LA  GRANDE-BRETAGNE, 

Sur  Turgence,  les  avantages,  et  la  nécessité 
d’une  prompte  paix  entre  la  Re'publiqua 
Française  et  S.  M.  Britannique. 

Par  Théophile  Mandar, 

Auteur  du  Voyage  à Sopbopolis , et  de  plu- 
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A U R O r 

DE  LA  GRANDE-BRETAGNE. 


■ * If  — 


Je  vous  adresse  une  lettre  philo, 
sophique,  sur  lurgence,  les  avan- 
tages et  la  nécessité  d’une  prompte 
paix  entre  la  République  Française 
et  l’Angleterre;  elle  est  écrite  à S. 
Q.  Milord  Duc  de  Norfolk. 

La  vérité , Sire,  est  la  dette  des 
philosophes  envers  les  Gouverne- 
nemens  de  tous  les  peuples.  Je  vous  : 


« 

‘Vj 

invite  y Sire,  à r honorer  de  toute 
^otre  bienveillance.  Votre  intérêt ^ 
comme  Roi , et , bien  plus  encore^ 
le  bonheur  et  la  prospérité  des  trois 
royaumes  'vous  en  font  un  devoir 
indispensable  et  sacré. 

Agréez , Sire,  ce  témoignage 
de  mon  respect  pour  les  Rois  qui  se 
montreraient  les  amis  sincères  de 
l’humanité  y et  les  'vœux  que  je 
forme  pour  tout  ce  qui  peut  ajouter 
à la  félicité  du  genre  humain. 

ï’ai'is,  ce  28  nivôse  , an  7 cle  la,  ■ 

ïlépubliç[u'e  Française.  , 

Théophile  Mjndjh. 


Lettre  de  l tuteur  au  citoyen  Président 
de  r Institut  National  de  France, 

Pans  , ce  28  nivôse,  an  7 de  la 
Bépublique  Française. 


Citoyen  Président, 


J AI  l’honneur  de  présenter  à l’Institut 
National  un  discours  philosophique , adressé 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne , sur  l’urgence  , 
les  avantages  et  la  nécessité  d’une  prompte 
paix  entre  la  République  française  et  la  nU'^ 
tion  Britamiique. 

G est  parce  qu’aucun  des  Savans  qui  com- 
posent l’Institut  National  n’a  pris  la  parole, 
et  n’a  entrepris,  par  ses  écrits,  de  défendre’ 
les  droits , et  de  soutenir  avec  force  la  gloire 
et  la  majesté  du  nom  Français;  c’est  parce 
que  l’importance  de  leurs  travaux,  véritable- 
ment precieux  pour  1 humanité  en  général , et 
W utiles  à la  patrie  illustrée  par  leurs  noms 
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ne  leur  a pas  permis  de  prendre  une  part  ac- 
tive dans  la  cause  des  peuples  de  l’Europe  ^ 
altere's  du  désir  de  la  paix,  que,  pénétré  du 
saint  amour  de  la  justice,  de  la  liberté  et  de^ 
riiumanité  , je  me  suis  dit  : L’InstituT 
VEILLE,  MÉDITE  ET  SE  TAIT;  PARLONS  î 

L’autorité  de  la  persuasion,  a dit  le  pro- 
fond Tacite , est  supérieure  à celle  du  corn- 
mandeinent.. 

. C’est  sous  les  lionorables  auspices  de  Tins''' 
titut  National,  que  j’invite  les  hommes  sages 
qui  composent  en  Europe  la  partie  la  plus 
saine  et  la  plus  éclairée  des  sociétés  civilisées 
à donner  à ce  discours  la  plus  grande  publi- 
cité. 

Salut  et  civiques  respects , 

Théophile  -Mandak. 


I-^E  citoyen  Théophile  Mandar  a 
fait  distribuer  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  pendant  son  séjour  en 
Suisse  ; il  avait  sous  les  yeux  les  mal- 
heurs de  la  guerre;  il  s est  pénétré  de 
la  plus  profonde  douleur  à la  vue  de 
cette  calamité,  née  de  l’ambition  des 
gouvernemens,  résultat  de  leurs  per- 
fidies et  de  la  scélératesse  de  ces  hom- 
mes qui  trompent  les  peuples,  afin  de 
se  faire  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang 
un  flot  rapide  qui  les  élève  aux  gran- 
deurs. 

O Berne!  si  tu  avais  écouté  les  con- 
seils de  notre  auteur i ils  avaient  pré- 
cédé de  quelques  jours  les  invitations 
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si  respectables  des  plus  sages  citoyens 
de  Basle. 

O Baslois  ! combien  vous  avez  ac- 
quis de  droits  aux  respects  et  à l’esti- 
me de  tous  les  gens  de  bien  ! Huber  ^ 
ô sage  Huber!  ton  nom  sera  bien  cher 
à la  postérité  : tes  intentions  ont  tou- 
jours été  pures  comme  ton  cœur! 

Nous  en  appelons  au  témoignage 
du  très-respectable  M.  Rod,  Sturler, 
de  Berne  ; c’est  à lui  que  l’auteur  a- 
vait  adressé  ses  invitations  à la  paix^ 
et  ses  conseils  à Berne  ; il  était  digne 
de  cette  préférence  : il  désirait  la  paix 
avec  la  république  française  ; et  sa 
réponse,  saisie  par  Mengaud  , lors  de 
1 examen  qu’il  a fait  des  papiers  de 
Théophile  Mandar  , annonçait  com- 
bien ses  pensées  et  son  cœur  aimaient 
à se  marier  à celles  demotre  auteur. 

Ta  Içttre  au  duc  de  Norfolk  a été 


écrite  auprès* des  scènes  du  carnage 
et  de  Faveugle  fureur;  le  canon  éveil- 
lai t T liéopliile  Mandar;  bientôt  après, 
les  blessés  et  les  mourans  dont  il  con- 
templait la  situation  déchirante  , ces 
tableaux  grouppés  dans  son  cœur , 
embrasant  sa  pensée  , y formaient , 
pour  ainsi  parler  , comme'#un  miroir 
de  réflexion  qui  lui  répétait  à tout 
instant  ce  que  peut  et  ce  que  fait  la 
guerre.  Cruelle  guerre  ! s écriait -il , 
telles  sont  donc  tes  triomphes  ^ du 
san^,  des  crimes,  le  pillage,  fincen- 
die,  le  viol,  etc.,  etc,  et,  toutes  ces 
choses  ôtaient  le  sommeil,  et  demeu- 
Taient  présentes  à l’esprit  de  notre 
auteur.  ■ 

Depuis  environ  six  mois  qu’il  est 
de  retour  à Taris,  il  a été  à même  de 
se  procurer  plus  abondamment  des 
détails  projmes  à donner  à sa  lettre 
un  puissant  degré  d’intérêt. 
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Nous  avons  pensé  , avec  ses  amis  | 
que  les  nombreux  cliangemens  et  les 
additions  qu  il  a laits  à sa  Philippi- 
fjue^Tiç,  pourraient  déplaire  au  public. 

■H  s est  environne  des  conseils  les  plus 
respectables.  Nous  invitons  nos  lec- 
teurs à ne  pas  juger  cette  lettre  sur 
Une  pren^ière  lecture  faire  à la  bâte. 

L auteur  a examiné  de  nouveau  les 
apperçus,  sur  les  bnances , insérés 
dans  la  seconde  édition.  Il  a rectibé  , 
dans  celle-ci , quelques  erreurs  qui 
étaient  échappées  à la  rapidité  de  sa 
plume. 

La  Pliilippique  ne  doit  pas  être" 
considérée  comme  une  lettre  pure- 
ment philosophique  ; elle  est  écrite  ' 
dans  le  style  le  plus  élevé.  L’auteur 
a quelquefois  imité  les  beautés  de 
Moyse  et  d Isaïe  ; il  a , pour  ainsi  dire, 
levetu  toute  la  majesté  des  prophètes^. 


l’ Éditeur. 

îî  a réuni  la  hauteur  de  la  plus  ma- 
gniiîque  poésie  , et  la  profondeur  da 
la  méditation  , à l’autorité  des  cal- 
culs ; il  agite  et  secoue  avec  force  le 
hambeau  de  l’éloquence  ; il  cite  à l’ap- 
pui de  ses  raisonnemens , les  exem- 
ples les  plus  fameux  tirés  des  annales 
des  peuples  anciens  : Tliistoire  mo- 
derne est  interrogée  avec  une  vébé-. 
nience  peu  commune  : on  peut  dira 
qu’il  a passé  en  revue  tous  les  peuples 
et  tous  les  siècles  avec  un  empire  égal 
à celui  d’un  général  d’armée  qui  fe- 
rait choix  des  officiers  supérieurs 
qu  il  se  propose  de  consulter  la  veille 
d’un  jour  de  bataille. 

Les  personnes  qui  désireraient 
des  détails  très-amples  sur  les  évène- 
mens  majeurs  dont  il  a été  fait  men- 
tion dans  la  Philippique , pourront 

se  les  procurei:  dans  Içs  ouvrages  suh 
vans. 
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Anglais  ; Fragment  dlun 
ouvrage  sur  la  situation  -politique  de 
r Europe  , par  le  citoyen  Lehoc,  cx^ 
ambassadeur  de  France  en  Suède, 
( nous  en  donnons  un  extrait  par 
' forme  de  note  à la  fin  de  la  Philip-^ 
pique). 

2.®  Premier  et  second  T ahleau  des 
campagnes  des  Finançais , etc.,  chez, 
Gratiot  et  compagnie , à Paris. 

Première  et  seconde  Lettre  d'un, 
Français  à Mr.Pitt,  Paris,  an  F., 
1797^  par  le  citoyen  Pichon.  (Le  lec- 
teur trouvera  également  un  extrait 
de  ce  chef-d’œuvre  dans  le  genre  di- 
’ plomatique  , à }a  fin,  et  en  forme  de 
note  ). 

La  Politique  du  gouvernement 
' Anglais  dévoilée,  etc.,  par  J.  F.  Du- 
hroca.  C’est  un  livre  à méditer  par 
ceux  qui  voudraient  mesurer  toute 
l’étendue , l’espèce  et  le  nombre  des 


I 
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crimes  ordonnés  et  récompensés  paE 
les  ministres  actuels  de  S.  M.  B. 

5.  Les  ouvrages  publiés  par  le  pro* 
fesseur  Koch. 

6. ^v  Et  enfin  tous  les  livres  qui  ont 
été  mis  au  jour  par  Lamerville, 
Necker  et  de  Galonné  , etc.,  etc.  sur 
nos  finances  ; par  Morgan  , Smith  et 
Thomas  Payne  , sur  les  finances  de 
l’Angleterre. 

Kous  n’omettrons  pas  de  parler  des 
ouvrages  du  citoyen  Fantin-Desodo-, 
ards,  de  ceux  de  Lequinio , et  de  riiis- 
toire  extra  - terrible  des  Fautes  et  des 
erreurs,  etc. 

Quant  aux  détails  sur  la  dette  na- 
tionale de  la  république  Française , 

1 auteur  ne  les  a donnés,  ainsi  que 
ceux  relatiFs  à la  dette  publique  d’An- 
gleterre, que  d’après  les  tableaux  qui 
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lui  ont  été  communiqués  par  des  per- 
sonnes très-respectables. 

Nous  apprenons  à l’instant,  par  un 
Journal , que  la  quotité  de  la  dette 
nationale  de  la  France  , se  trouve 
réduite , par  l’effet  des  rembour- 
semens  en  bons  des  deux  - tiers , 
de  près  de  deux  milliards  cinq 
cent  millions  ; ce  qui  porterait  la 
dette  qui  était  de 
francs  , en  déduisant  2,600,000,000  à 
la  somme  de  2,500,000,000  de  francs. 

Il  est  bien  à désirer  que  les  bien- 
faits d’une  paix  sincère  et  générale 
viennent  donner  à ces  bons  et  au 
commerce  toute  la  prospérité  qui  ré- 
sulte d’un  ordre  de  choses  plus  calmQ 
et  plus  heureux. 

L’auteur  a augmenté  cette  troisiè- 
me édition  d’un  post-scriptum  très- 
détaillé  , et  d’une  courte  réponse  aux 

données 
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«ts  têtes. 
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DE  lEditeUR.  jrt 
données  très-vagues,  proposées  der- 
nièrement à la  ChamBre  des  Com- 
munes,  comme  des  moyens  de  pros- 
périté infiniment  supérieurs  et  tout- 
à-fait  prépondérans,  tels  par  leur 
importance,  que,  si  l’on  devait  en 
croire  M.  Pitt,  pour  nou^  servir  de 
l’expreswon  d’un  anonyme  écrivant 
au  ministre  du  roi  de  -'.ardaigne  : 
bientôt  on  verra  le  front  d’airain 
du  Directoire,  de  France  se  cour- 
ber , avec  humiliation  , et  dans 
I attitude  de  la  prière , devant  .le 

trône  élevé  et  tout-puissant  de  Geor- 
ges ni. 

Nous  invitons  les  rois  de  Naples 
et  de  Sardaigne , le  .r.ee  génLl 
MacK,  le  ministre  Acton,  la  prudente 
épousé  de  Ferdinand  IV,  et  les  prin- 
ces Napolitains  à se  charger  de  faire 
appercevoir  au  roi  Georges  que  la 
jactance  n’est  pas  la  victoire. 

h 
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Au  surplus,  et  nous  le  disons  avec 
une  plaine  confiance,  l’ouvrage  que 
nous  publions  n’a  pas  seulement  pour 
objet  de  dérouler  à la  fois  la  liste  des 
crimes  commis  par  les  ministres  ac- 
tuels de  S.  M.  Britannique;  mais,  et 
très-particulièrement,  de  peindre  à 
grands  traits  les  malheurs  de  la 
guerre , et  d’engager  les  hommes 
sages  qui  tiennent,  en  Europe,  les 
rênes  des  états,  à s’attendrir  sur  le 
sort  de  tant  de  millions  d’hommes, 
dont  le  bonheur  dépend  de  leur  sa- 
gesse. 

Nous  aurions  peut-être  du  intN 
tuler  cette  lettre  du  nom  de  Pit- 
TîQUE , nous  pensons  que  c’est  aux 
lecteurs  qu’il  appartient  de  lui  don- 
ner ce  titre. 

Pendant  l’impression  de  cet  ou- 
vrage , le  citoyen  Sabatier  a publié 
un  tableau  de  comparaison  entre  les 


DE  L É D I T E U R.  ■ ig 

contributions  et  les  dépenses  annuel- 
les de  l’Angleterre  en  i797,etlescon- 
.tributions  et  les  dépenses  de  la  Répu- 
blique française  en  l’an  6. 

Il  en  résulte  que  le  total  des 
contributions  payées  pour  l’an  6 se 
monte  à /^'^'^^Soo^ooo  fr.  ; et  que  le 
meme  objet  pour  l’Angleterre,  s’est 
élevé  à 684,432,000  ir. 

Et  2®.  article  Dépenses  publi- 
ques ; celles  de  l’Angleterre  se  sont 
élevées,  en  1797,  à la  somme  de 
^328^097, 522  francs,  et  le  total  des 
dépenses,  d’après  la  loi  du  20  fri- 
maire an  VI,  ne  s’est  monté,  pour 
la  République  française,  qu’à  celle  de 
616,000,000.  La  différence  en  faveur 
de  la  France,  est  de  707,097,622  fr. 

Nous  avons  abservé  avec  un  vif 
intérêt,  le  rapprocliement  exact  qui 
se  trouve  entre  les  calculs  du  citoyen 
TbéophileMandar,  par  comparaison 
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avec  les  tableaux  publiés  par  le  ci- 
toyen Sabatier. 

Nous  invitons  nos  lecteurs  à se  le 
procurer;  il  se  trouve  chez  Laran, 
Libraire,  au  Palais-Égalité. 


FAUTES  A CORRIGER. 

N.  B.  ( Z/es  lecteurs  sont  invités  à consulter  toutes  ces  cor- 
rections), 

Avertissement , page  12  , lecture  faire  à la  hâte  ; lisez  : faite 
à la  hâte. 

PJiilippique  , page  6 , ils  sophopolisent  , etc.  , lisez  ; ils 
déjouent  la  coalition  des  ministres  dn  Eoi  de  Sardaigne. 

Page  i4  , errons  sur  les  bords  inhabités  , lisez  : errons  sur 
la  circonférence  inhabitée. 

Page  19  , sur  les  bords  de  la  Lozère  , etc.  , lisez  : sur  1® 
sommet  de  la  Lozère. 

Page  Sg  , ne  peut  se  comparer  qu’à  des  objets  , etc.  , lisez  .* 
ne  peut  se  comparer  qu  à ces  objets. 

r\ 

Page  54  , donnez  - moi  encore  vos.  larmes,  etc.,  lisez: 
donnez-moi  encore  vos  sueurs. 

Page  ii4 , ligne  deimière  , 1707  , lisez:  1797.  ^ 

Page  i42  , note  première  , de  la  paix  de  1793  , lisez  : de 
la  paix  de  1783. 

Page  iGcj  , note  deuxième  , en  décembre  1796  , lisez  : en 
décembre  1795. 


s OP  H O P O n s , ]e  Frimaire  , an  VU  de 
la  République  Française. 


PHILJPPIQUE 

% 

Adressée  à Sa  Grâce  Milord  duc 
DE  Norfolk,  Grand-Maréclial 
de  la  Couronne  , premier  Pair 
d Angle  terre,  a Londres. 


M I L O R ü Duc,  - 

♦ { 

t ' 

Les  véritables  amis  de  rhumanîté  sont  tous 
frères  ; leur  devoir  le  plus  sacré , leur  tâche 
la  plus  douce , est  de  concourir  au  bonheur 
du  genre  humain. 

Permettez-raoi , Milord  Duc,  de  vous  tendre 
✓ une  main  républicaine  ^ de  tourner  vers  PA.n- 
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gleterre  mes  yeux  désolés , et  de  les  Exer  um 
moment  sur  les  vôtres  : je  ne  sais  quel  charme 
s’empare  de  mon  cœur  ; l’espérance  y descend, 
elle  y rappelle  la  confiance,  elle  y fait  re- 
naître le  calme. 


Savez-vous,  Milord  Duc,  la  raison  de  tout 
ce  nouveau  bonheur  ? Votre  conscience  ré- 
pond : Il  écrit  à un  homme  de  bien^  et  il  va 
l’entretenir  des  grands  intérêts  de  l’humanité. 
Oui,  Milord,  je  me  sens  moins  affligé,  moins 
affecté;  mon  cœur  s’ouvre  à tous  les  charmes 
de  l’espérance  ; vous  allez  faire  écho  à la  voix 
d’un  Sophopolite,  et  l’accord  parfait  de  nos 
pensées  étonnera  l’Europe , et  fera  taire , pour 
un  moment,  ce  murmure  d’indignation , et 
ces  clameurs  universelles  qui  retentissent  dans 
Londres  , menacée  par  les  Français  ; et  sur 
les  rives,  jadis  heureuses,  de  la  Taye  et  du 
Schannon. 


Oui,  Milord,  si  les  J.  J.  Rousseau,  les 
David  Hume  ^ les  J.  Newton  , les  Samuel 
Clarck;  si  Fénélon^  si  tous  ces  grands  hommes 
vivaient  encore,  à eux  seuls  il  appartiendrait 
de  prendre  la  parole,  et  de  dire  à leurs  frères  : 
Donnez-nous  toute  votre  attention , nos  cœurs 


(3) 

sont  pénétrés  du  feu  sacre  de  la  vérité;  Famour 
de  Thumanité  nous  transporte  ; genre  hu- 
main , honore  - nous  de  ton  silence  ' 

Ces  lumières  du  monde  sont  éteintes,  le 
trépas  les  a enveloppées  de  ses  ombres  épaisses. 
Mais,  Milord  Duc,  quand  dans  ma  patrie,, les 
princes  de  la  science  ("*■],  les  anciens  du  peuple 
et  les  sages  se  taisent , alors  seulement  il  est 
permis  aux  jeunes  orateurs  de  répéter,  et  de 
faire  entendre  les  accords  sublimes  et  les  mé- 
lodieux accens  de  l’éternelle  vérité. 

Combien  de  maux  la  guerre  , la  cruelle 
guerre  entraîne  à sa  suite?  L’incendie  et  Pi- 
nondation,  la  désolante  famine,  tous  les  excès, 
toutes  les  fureurs  ! 

Plus  de  morale,  plus  de  repos,  ni  pour  les 
consciences , ni  pour  le  cœur  ; une  inquiétude 
continuelle , une  fièvre  ardente  de  haine  et 
de  fureur  ; voilà  la  guerre  ! 

C est , Milord  Duc , c’est  à tant  de  maux  que 
je  vous  invite,  que  je  vous  conjure,  que  je 
vous  supplie  d’arracher  votre  chère  patrie, 
et  ma  fiére  patrie.  Succès  ou  revers,  je  ne  vois 

(*)  L’institut  national. 
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que  désolation,  je  ne  vois  que  carnage,  qu€ 
calamités. 

Ce  qu’il  faut  faire , Milord  Duc  ; ah  ! vous  le 
savez  avant  moi , et  vous  le  pouvez  plus  que 
moi.  Ce  qu’il  faut  faire  ? 

Il  faut, Milord  Pue,  et  tout-à-l’heure , et  à 
l’instant  même , il  faut  dévoiler  aux  yeux  trom- 
pés de  la  nation  anglaise  , mais  sans  aucun 
ménagement,  jusqu’à  quel  degré  de  frénésie 
les  ministres  actuels  ont  trahi  les  intérêts  les 
plus  chers  du  peuple  anglais  ; ils  ont  risqué , 
en  joueurs  déhontes  , toute  la  gloire  , toute  la 
puissance  et  la  paix  de  votre  pays , contre  les 
chances  d’une  invasion. 

Et,  Milord  Duc,  par  qui  sera  tentée  cette 
invasion  ? sera-ce  par  les  Danois  , que  le  grand 
Alfred  chasse , ou  soumet  à ses  sages  lois  ? 
non. 

Quelle  sera  donc  cette  invasion  ; qui  l’osera? 
Qui  l’osera , dit  le  ministre  d’un  roi  trompé , 
et  d’un  peuple  trahi  ; qui  l’osera  ? 

Ce  ne  seront  pas  les  Danois  j et  cependant 
les  Danois  l’ont  osé , et  les  Danois  ont  régné. 

I 
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Ce  ne  seront  point  les  Normands , et  ce- 
pendant les  Normands  ont  donné  leurs  lois 
à l’Angleterre î ils  ont  fait  peser  sur  Albion 
un  sceptre  hérissé  d’épines  ; les  plaies  qu’ils 
vous  ont  faites  saignent  encore-  encore  vos 
rois  ne  sont  assis  que  sur  le  trône  dont  ils  ont 
posé  les  fondemens. 

Qui  1 osera  J cette  invasion!  répètent , avec 
une  insolence  superbe  , les  ministres  traîtres 
<d  un  état  dont  ils  ont  obscurci  la  gloire , qu’ils 
ont  frappé  de  honte  et  de  crimes , et  dont  iis 
ont  vêtu  tous  les  enfans  des  couleurs  odieuses 
de  la  perfidie  qui  ose  tout  , et  de  la  scélé- 
ratesse à qui  rien  ne  paraît  impossible. 

I 

Qui  l’osera,  cette  invasion  , Milord  Duc  ? ce 
ne  sera  pas  Philippe  lï , le  Néron  de  l’Es- 
pagne. 

Ce  sera  la  nation  Française  j mais  la  nation 
toute  entière  : ce  seront  les  héros  de  Jem- 
mappe  et  de  Fleurus;  de  Hondscoote  et  de 
Quiberon  5 de  Neuwied  et  de  K.ehl^  ce  seront 
les  dominateurs  des  Alpes,  vainqueurs  à Loano  ; 
ce  seront  les  guerriers  de  la  Fluvia , de  Vic- 
toria , de  Rose  et  de  Figuiéres  ! et  ces  soldats, 
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couronnés  des  lauriers  immortels  d Arcole  ^ 
de  Lodi,  de  Pescliiéra  et  de  Miileziuio;  leur 
gloire  a retenti  ! 

On  a vu  leur  mâle  courage  : l’Europe  a ad- 
miré leur  intrépidiîé  à ]\îondovi^  à Borghetto, 
à Castîglione , à Primolan,  à Bassar.o , à Rivoli , 
à la  Favorite,  à INlontenotte,  à Monteleziino. 
Leur  entrée  à Mantoue  ; le  siège  opiniâtre  de 
cette  ville,  fortifiée  par  la  nature  et  Part; 
PItalie  AFFRAis’CHiE  : tcls  sout  Ics  tropliécs 
immortels  qui  les  précèdent. 

Ce  seront  ces  Français  qui  ont  donné  la  paix 
à Charles  IV.  Ils  sophopolisent  en  ce  moment 
le  roi  de  Sardaisfne  : iis  ont  brisé  les  fers  de 

O 

Gênes,  de  Rome  et  de  âlaldie.  L’antique  Hei- 
vétie  leur  doit  sa  régénération  et  son  nouvel 
avenir  ; ils  enseignent  la  sagesse  au  roi  de 
Naples  ; ils  commandent  l’estime  et  la  sa- 
gesse au  roi  de  Prusse , et  encore  aux  ducs 
de  Parme , de  Toscane  et  de  Wirtemberg  ; iis 
ont  marché  d’un  pas  plein  de  fierté , en  chan- 
tant Phjmne  de  la  victoire , sur  les  glaces  de 
la  mer  qui  entoure  les  Pays-Bas.  Le  Batave 
leur  doit  sa  liberté;  il  leur  doit  son  indépen- 
dance et  sa  gloire  i 
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Ce  seront  ces  guerriers , héros  chers  à la 
patrie  et  à la  victoire,  qui  ont  effacé  les  espé* 
rances  de  sept  rois  ligués , et  dont  le  gouver* 
nement , plus  grand  par  la  justice  qu’il  n’a  été 
puissant  par  la  victoire,  vient  de  donner  la 
paix  à l’empereur  en  se  dessaisissant en  sa 
faveur , d’une  portion  considérable  de  nos 
conquêtes , pour  lui  prouver  que  nous  voulions 
la  paix , et  que  nous  la  désirions  sincèrement 
4 t de  bonne  foi. 

Prenez  une  carte  de  l’Europe  j examinez , 
Milord  , quels  fleuves  nos  armées  ont  osé  fran- 
chir 1 

O vous  qui  habitez  depuis  tant  de  siècles 
les  rives  fécondes  de  l’Adda , du  Mincio  , du 
Pô  , de  Lech  , de  la  Brenta , de  la  Nidda , 
du  Necker  profond  et  du  Rhin  rapide  3 et 
vous  aussi , paysans  de  l’Iser  et  du  Danube  ! 
dites  quel  a été  le  courage  intrépide  ; dites  le 
calme  et  la  sagesse  de  nos  soldats;  redites  nos 
victoires,  parlez  de  nos  triomphes! 

<(  Ici , dit  le  héros  de  laFluvia  , le  ministre 
» Schérer;  ici , ils  ont  bravé  les  fleuves  et  les 
))  mers , les  glaces  e;  l’âpreté  des  saisons.,  le  fer 


I 
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» et  lefeu  d“s  enne-mis  ; ailleurs  ils  se  précipi- 
)>  tent  au  milieu  d’  ne  pluie  de  feu,  fraueliissent 
))  un  fleuve  ;mpéfueiix , et  marquent  chacun  de 
J)  leurs  pas  par  des  victoires  ». 

Fixez  vos  regards  sur  le  sommet  glacé  des 
Appennins,  sur  la  chaîne  des  Pyrénées  et  des 
Alprs  majec-tueusea  ; nous  1 avons  aussi  fran- 
chie. Le  tonnerre  de  la  liberté  a précédé  nos 
frères  d’armes;  il  a fait  taire  le ‘canon  de  ^ 
l’Autriche;  il  L.i  a arraché  Milan,  Mantoue, 
Mayence  et  Luxembourg. 

L’empereur  et  les  prince's  de  l’Empire  n’ont 
eu  de  refuge  que  dans  la  sagesse  et  dans  la 
modération. 

'^A 

L’empereur  a po^é  les  armes , et  la  Grands 
Nation  comble  ^es  espérances;  elle  le  rend 
plus  puissant  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs. 

Vous  le  savez,  Milord  Duc  , ce  n’est  pas  avec 
de  l’or  que  nous  sorrîmes  parvenus  à ce  haut 
degré  de  puissance  et  de  supériorité.  Nous 
n’avions  que  du  fer;  nos  bras  savent  changer 
la  mine  en  glaives  : les  glaives  donnent  la  su- 
prême puissance,  et  la  toute-puissance  a pour 
amis  ia  sagesse  et  la  paix. 
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Ce  ne  seront  pas,  Milord  Duc,  ni  les  Danois, 
'ni  les  Normands,  ni  les  Bataves,  ces  compa- 
gnons de  Guillaume  III , ni  les  flottes  de  Phi- 
lippe II , qui  vont , par  un  mouvement  una- 
nime, grand  et  terrible,  tenter  une  invasion 
dans  le  pays  de  vos  ancêtres. 

Rappelez -vous  toute  la  gloire,  tous  les 
triomphes  et  tous  les  succès  de  nos  armées  ; 
dites  à la  nation  Britannique  : tels  sont  les 
hommes  toüt-püissans  qui,  après  avoir  tenté 
inutilement  de  conclure  la  paix  avec  nous , 
à des  conditions  justes  , viendront  punir  le 
-gouvernement  de  notre  pays , de  sa  profonde 
et  insigne  scélératesse;  lui  arracher  ses  mas- 
ques multijdies,  et  encore  briser  ses  poignards; 
iis  vont  enfin  arracher  le  sceptre  au  crime 
COURONNÉ  , dans  la  personne  des  ministres  ac- 
tuels de  George  IIL 

Voilà,  peuple  d’Albion  , voilà  quels  sont  les 
hommes  que  tu  verras  s’élancer , avec  plus  de 
force  que  des  lions , sur  les  coupables  ministres 
d’un  roi  trompé;  ils  vont  en  peu  de  jours! . 

Si  nous  examinons,  Milord  Duc,  de  quel 
coté  l’aggression  a eu  lieu , vous  le  savez  par- 
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faitement  ; c’est  le  Gouvernement  Anglais 
qui  a lui- même  provoqué  la  guerre 

Il  I a provoquée  par  le  renvoi  de  Gh\,u- 
V^  LiN,  noire  ambassadeur  j il  a osé  en  impo- 
ser au  parlement  et  à tout  le  peuple  qui  ha- 
bite les  trois  royaumes,  dés  le  mois  de  fé- 
vrier 179^.  J en  appelle,  à cet  égard,  au  té- 
moignage respectable  de  lord  Stanhope  ; à 
celui,  non  moins  révéré,  du  lord  Lauderdalej 
et  enfin  aux  discours  prononcés  dans  le  par- 
lement par  C.  James  Fox^  et  par  le  très-sage 
lord  Lansdowne. 

I _ 

Dès  cette  époque,  Milord  Duc,  le  ministère 
anglais  projeta  de's’emparer  de  tous  nos  ports 
sur  1 Océan  et  sur  la  Méditerranée  ; il  éclioue 
a Dunkerque; il  obtient  un  criminel  et  odieux 
succès  à Toulon.  Examinez  les  lauriers  mois- 
sonnés par  les  compagnons  d’armes  du  duc 
d Eorck  ; ils  sont  flétris  par  le  souffle  impur 
de  la  trahison,  sur  laquelle  ces  héros  avaient 
compte  aveuglement.  Ces  lauriers  sont  encore 
teints  du  sang  de  4000  Hanovriens , restés  sur 
le  champ  de  bataille  ; ils  avaient  suivi  le  due 

{ J ^ la  Ttote  , ïi®.  \ ^ a la  fin  de  eè  discourz\ 
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d’Yorck  jusqu'aux  portes  de  Dunkerque.  I,à, 
Milord  Duc,  toute  la  gloire,  toute  la  renom- 
mée et  la  reconnaissance  éternelle  de  la  pos- 
térité , viennent  se  fixer  sur  le  général  Omèak  a , 
et  sur  le  général  Houchard,  digne  d’un  sort 
plus  prospère. 

Houchard  ! ta  cendre  est  ombragée  des 
palmes  de  la  victoire  ; elle  est  arrosée  de  nos 
larmes;  ton  nom  sera  cher  à nos  neveux,  il 
est  couvert  de  gloire  ; il  ajoute  un  nouveau 
lustre  aux  destinées  dé  ta  chère  patrie!... 

Je  vous  ai  parlé,  Milord  Duc,  delà  gloire 
immense  acquise  par  Omèara  , commandant 
de  la  place  de  Dunkerque  ; j’ai  parlé  du  général 
Houchard,  dont  le  souvenir  sera  éternel  ; cette 
gloire  ne  peut  être  comparée  k celle  acquise 
devant  Dunkerque,  par  S.  A.  R. 

^ Que  voTis  dirai-je  de  l’entrée  des  Anglai.s 
dans  le  port  de  Toulon  ? Lord  Hood  , digne 
ami  de  l’infâme  Trogolff , ne  parvint  dans  la 
rade  qu’à  la  faveur  du  nom  de  Louis  XVII. 

Examinez  quelle  étonnante  dissemblance, 
ou  plutôt  par  quelle  multiplicité  de  moyens, 
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M.  Pitt  a su  voiler  toutes  ses  perlidies!  Valen- 
ciennes est  livrée  au  nom  de  Femp-reur;  Dun- 
kerque est  sommée  d’ouvrir  ses  portes  au  nom 
de  George  III  A Toulon,  la  guerre  se  fait  au 
nom  de  Louis  XVII, 

Et  sans  remonter  jusqu'en  1791  , époque 
des  conférences  de  Pilnitz  ;8ans  examiner  avec 
quel  art  M.Pitt  a su  rattacher  les  fils  de  sa  po- 
litique aux  destinées  de  la  Russie  et  de  la 
■Porte- Ottomane,  à celles  des  Cabinets  de 
Berlin  et  de  la  Haje , et  aux  plus  chers  intérêts 
de  1 Empire  et  de  l’empereur  3 avec  quel  féroce 
empressement  il  allume  la  guerre  au  Nord,  et 
souffle  1 insurrection  dans  la  Belgique 3 puis, 
changeant  tout-à-coup  dé* système  et  d’agens, 
M.  Pitt  livre  la  Porte  à la  merci  de  ITmpéra- 
trice  de  Russie. 


En  1787,  il  trahit  les  Hollandais  pour  les 
livrer  au  roi  de  Prusse , et  finit  par  abandon- 
ner lâchement  les  Belges,  après  avoir  accueilli 
leurs  envoyés , sans  garder  aucun  respect  pour 
leurs  offres  et  pour  ses  promesses. 

Tant  de  crimes  ^ tant  d’attentats  n’avaient 
pour  objet  que  d’isoler  la  France  3 ils  avaient 
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pour  motif  unique  , le  désir  insatiable  de  ven- 
ger le  Cabinet  Britannique  de  l’indépendance 
des  Etats-Unis. 

Et  maintenant,  Milord  Duc,  si  je  vous  re- 
traçais l’elfrayant  tableau  des  horreurs  qui 
ont  été  commises , pendant  si  long-temps  , 
dans  les  départemens  de  la  Lozère  et  de  la 
Vendée;  si  je  vous  redisais  en  quel  état  de 
bonheur  et  de  paix,  quelle  prospérité  , et  com- 
bien la  justice  comptait  d’amis  fidèles  dans 
tout  cet  espace  connu  sous  la  dénomination 
générale  de  Vendée;  si  je  vous  invitais  à con- 
sidérer ce  qu’étaient  ces  départemens  à le- 
poque  de  février  179^;  si  vous  fixiez  vos 
regards  attendris  sur  tant  de  villes , sur  ces 
hameaux,  sur  ces  campagnes;  et  si,  tout-à- 
coup,  vous  veniez  à envisager  toute  l’énor- 
mité des  maux  inouis  que  l’Angleterre  a causés, 
et  qu’elle  a entretenus  dans  ces  contrées  mal- 
heureuses ; ni'vous , Milord  Duc,  ni  M.  Fox,, 
ni  l’éloquent  Erskine  , personne  au  monde  ne 
peut  se  faire  une  idée  véritable  de  cette  soli- 
tude , de  cette  scène  immense  de  carnage  et 
de  désolation. 


Là , les  ruines  sont  plus  nombreuses  que  les 
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habitans;  là  les  çhanips  destinés  à la  sépulture, 
sont  aujourd’hui  plus  étendus  que  les  cités  et 
que  les  campagnes  qui  les  avoisinent.  Désert 
de  la  Vendée  ! je  te  vois  ; mes  yeux  ne  peuvent 

se  détacher  de  dessus  tes  vastes  ruines 

J’entends  le  cri  du  voyageur;  il  appelle  tes 
habitans,  il  cherche  les  lieux  où,  dix  ans 
auparavant,  son  cœur  avait  connu  l’amitié, 
le  bonheur  et  l’amour  ! 

Donnez-moi  la  main,  Milord  Ducj  errons 
sur  les  bords  inhabités,  stériles  et  ravagés  de 
la  Lozère.  Venez  encore,  parcourons  ensemble 
les  rives  de  la  Loire  ; toi  Vendée  1 permets  que 
j’en  atteste  tes  vagues  rougies  du  sang  Fran- 
çais,  et  tes  Ilots  surchargés  et  ralentis  par  le 
nombre  des  victimes  du  Lmatisme  cruel. . . et 

de  la  guerre! Vendée]  redis -nous  les 

crimes  de  M.  Pitt , et  les  forfaits  d’Albion] 
Ah]  plutôt,  que  tes  vagues,  franchissant  la 
distance  et  ies  lieux,  ne  peuvent- elles  faire 
entendre  le  bruit  sourd  de  ton  gémissement  ! 
que  ne  piiis-je  diriger  le  cours  de  tes  eaux 
solitaires  jusques  sous  les  yeux  des  sages  de 
/ J Angleterre  ! . . . . 

Le  comte  de  MoVra  , Texécrable  Drake  , 
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méritent  - ils  d^étre  nommés?  Parlerai -je  dé 
Wickliam?  Citer  les  noms  de  ces  ennemis  du 
genre-humain , n’est-ce  pas  rappeler  Faifaire 
de  St.-Maio  et  de  Noirmoutier , le  ma^^sacre 
de  5oo  français  dans  le  port  de  Gènes  et  l’ori- 
gine de  la  guerre  avec  la  Suisse. 

Et  toi,  duc  de  Portland  j toi , la  gloire  du 
parti  de  l’opposition  en  lySf  , et  son  plus 
ferme  soutien  j ta  défection  , ou  plutôt  l’aban- 
don que  tu  as  fait  des  droits  du  peuple , et  de 
la  cause  des  principes  et  de  la  liberté;  cette 
défection  imprime  sur  ton  front , rive  dans 
ton  cœur  les  anneaux  pesans  de  la  servitude, 
de  la  honte  et  de  l’infâmie. 

I 

Je  dédaigne  de  vous  entretenir,  Milord  Duc, 
de  cette  sérié  d’attentats  commis  au  nom  et 
sous  la  protection  du  roi  d’Angleterre , à la 
Martinique,  à la  Guadeloupe,  à Ste.-Lucie  et 
à la  Désirade.  Les  amiraux  Jervis  et  Gardner 
se  sont  montres  habilissimas  dans  l’art  de  la 
tyrannie,  et  dans  l’exécution  rapide  de  toutes 
les  perfidies  et  de  toutes  les  atrocités  : ce  qui 
s est  passe  â Samt- Pierre  de  la  Martinique  ne 
peut  être  comparé  qu’à  l’affiire  de  Toulon  5 
«■ette  action  est  du  genre  de  la  fuite  de 
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Hood  ; elle  va  de  pair  avec*  la  Journée  de 
Quiberon.  * 

Et , c’est  par  tous  ces  moyens  , trés-compli- 
Cjués  et  infiniment  perfectionnés,  que  le  gou- 
vernement de  S.  M.  B.  s’est  signalé  sur  toutes 
les  iTjers  ; dans  F Asie  , en  Amérique  et  en  Afri- 
que, et  encore  dans  notre  Europe,  rassadée 
autant  qu’étonnée,  de  ses  innombrables  mal- 
heurs i 

C’est  ainsi  que  M.  Pitt  et  le  duc  de  Portland 
ont  lait  faire  au  crime  un  si  grand  pas  vers  sa 
plus  prompte  peifection  ; ils  ont  fait  du  crime 
leur  étude  chérie  j la  science  de  prédilection. 

Le  crime  est  pour  M.  Pitt,  le  génie  protec- 
teur des  trois  rt  yaumes  *,  il  a fortifié  , il  a 
agrandi  ses  ailes  5 M.  Pitt  a reforgé , il  a resserre 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  à plusieurs 
branches,  avec  laquelle  il  a tente  débranler, 
pour  les  abattre,  les  gouvernemeiis les  lois, 

. les  peuples  et  les  empires. 

A quoi  ne  se  portent  point  les  hommes  , les 
grand.-,  entr’autres,  une  fois  détournés  des  voies 
de  la  justice?  Et  quand,  pour  les  punir.  Dieu 
lâche  la  bride  à leurs  passions  , ruse , force  , 

complots  , 


I 
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complots  , trahisons,  guerre  ouverte,  infrac- 
tion des  traités,  poison,  massacres,  incendies, 
ravages  , rien  ne  les  épouvante  ; tout , dans 
leurs  crimes,  porte  le  caractère  de  leur  fausse 
grandeur. 


Quelle  est  cette  sagesse  profane,  oblique, 
artiHcieuæ,  qui,  sous  le  nom  de  politique,  s J 
. joue  des  hommes  et  des  lois  ; qui , toujours 
environnée  de  nuages,  brouille,  cabale,  ma- 
nœuvre dans  les  cours,  noue  dans  l’ombre  le 
fil  de  ses  projets , et  n’arrive  à ses  fins  que  par 
des  crimes  cachés  ; science  d’intrigue , de  dis- 
simulation profonde,  d’injustices  réfléchies  , 
qui  met  sur  la  même  ligne  les  forfaits  et  les 
vertus,  et  ne  les  différencie  que  par  les  degrés 
d’utilité  qu’elle  en  tire;  art  funeste  aux  peu- 
ples et  aux  états,  qui , sous  un  calme  apparent, 
les  conduit  à leur  ruine , forge  en  silence  leurs’ 
fers  , et  ne  les  réveille  au  bruit  de  la  terreur, 

que  pour  leur  faire  sentir  qu’ils  ne  sont  plus 
libres  ? 


Cette  sagesse  profane,  oblique,  artidcieusé* 
vous  le  savez,  Milord  Duc,  a été  jasqu^a  ce 
moment  celle  du  chancelier  de  l’échiquier. 

Je  me  refuse  à examiner,  dans  le  nom- 


/ 
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bre  et  parmi  les  moyens  d’aggression  ima- 
ginés par  M.  Pitt,  le  libelle  publié  par  Ed- 
mond Purcbe.  Thomas  Payne  lui  a répondu 
avec  toute  la  dignité  d’un  véritable  ami  des 
droits  du  peuple. 

Je  jette  un  voile  sur  1 alfaire  de  Nootba— 
Sond  ainsi  que  sur  le  traité  de  Séringapat- 
nam  ; j’omets  de  passer  en  revue , Penvoi  fait 
par  les  ministres  de  S.  M.  B.  des  armes  et  des 
secours  aux  noirs  insurgés  en  1791  , dans  nos 
colonies,  alors  au  comble  de  leur  prospérité.. 
Que  pourraiS'je  vous  dire  y et  comment  clas- 
ser l’incendie  de  la  bibliothèque  et  du  cabinet 
de  physique  du  docteur  Priestley  ? 

Je  vous  «ai  parle  de  la  défaite  du  duc  d Yorcls. 
à Hondscoote  , de  la  fuite  de  Hood  à Toulon  -, 
des  atrocités  commises  par  les  ordres  des  ami- 
raux Jervis  et  Gardner  , dans  nos  colonies 
d’Amérique;  j’ai  esquissé  tout  l’odieux  dont  ils 
ont  accompagné  leurs  triomphes  et  leurs  vic- 
toires , fruits  de  la  trahison  ; j ai  nomme  le 
comte  de  Moïra , Dracke  et  'VTickham  ; j ai  ré- 
veillé le  duc  de  Portland , je  l’ai  nourri  de  sa 
propre  honte,  je  l’ai  couronné  de  ses  nouveaux 
lauriers. 

* En  1790. 
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Je  me  suis  encore  arrêté  avec  vous,  Milord 
Duc,  sur  les  bords  déjà  Lozère;  nous  avons 
examiné  les  traces  de  la  guerre  sur  un  espace’ 
de  4o  lieues  carrées  ; mes  larmes  ont  arrosé 
ce  sol  où  reposent  en  paix  un  million  de  mes 
concitoyens  ; la  vallée  de  la  mort  est  là  , si 
grande,  si  vaste;  ejle  rappelle  des  souvenirs 
si  éloquens  , si  douloureux  ; ils  sont  si  terri- 
bles , iis  sont  si  déchirans  i , . , O Vendée  ! ô 
Patrie  l cruelle  guerre , quelle  est  donc  ta  fu- 
reur i Fanatisme  i tu  régnes  sur  des  cadavres. 
Et  toi,  Pitt,  tu  es  devenu  Je  grand  pontife 
d’Anmane  ; ton  génie  prépare  , multiplie  et 
disséminé  les  calamites  ; ta  main  les  senie  et 
les  prodigue,  et  ton  cœur  les  chérit. 

N’est-ce  pas  M.  Pitt  qui  a fait  parvenir  des 
subsides  à Naples  , à Vienne  et  à Turin  ; dans 
la  Vendée,  à Parmée  de  Condé?  Il  a tenté  la 
Suède  et  le  Danemarck  ; il  a commandé  à la 
Toscane;  il  a versé  ses  poisons  sur  les  rochers  ' 
de  la  Suisse , heureuse  et  libre  depuis  trois 
siècles;  et  sur  l’isle  de  Corse:  il  a trouvé,  ici 
et  là , un  sol  rebelle  à la  sève , ailleurs  si  fé- 
conde, de  ses  forfaits;  le  flegme  des  Suisses,  et 
leur  haute  sagesse  lui  résistèrent  jusqu’en  179S, 
par  une  louable  et  courageuse  politique  ; les 
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succès  épliémères  des  Anglais , dans  la  Médi- 
terranée ) s’évanouissent  devant  le  drapeau  tii- 
color  ; que  fait  alors  M.  Pitt?  Il  transporte  les 
horreurs  de  la  guerre  dans  les  Antilles  : il  jon- 
che nos  colonies  de  victimes  et  de  ruinés  ; en 
Europe  , il  prend  à la  solde  de  Georges  III 
62,400  prussiens  : il  tente  une  triple  alliance 
avec  les  deux  cours  impériales  : M.  Pitt  dit  à 
la  famine  ; régne  en  France  ! il  centuple  sa  rage 
pour  assurer  son  exécrable  empire  sur  un  peu- 
ple généreux  : il  associe  à la  Famine  la  guerre 
extérieure  et  la  guerre  civile  / toute  sa  rage 
expire  sur  le  rocher  de  Quiberon. 

/ 

Deux  millions  de  français  ont  descendu  les 
degrés  de  la  vie  ; ils  dorment  du  long  sommeil , 
par  suite  des  combinaisons  criminelles  du  ca- 
binet de  Saint-James. 

Et,  maintenant,  IVîiloi'^  Duc , si  nous  jetons 
un  regard  attentif  sur  la  situation  actuelle  des 
trois  ro3'aumes , les  yeux  d'abord  fixés  sur  i’ir- 
lande  ; qu’y  voyons  - nous,  Milord  Duc 7 Au 
milieu  d’un  royaume , dont  la  population  s’é- 
levait, d’après  le  recensement  fait  en  1795, 
à 4,45o_,ooo  aines;  je  distingue,  trois  millions 
d’hommes  privés  du  droit  de  cité  , et  plus  à 
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plaindre  que  des  esclaves  5 leur  état  d’abnéga- 
tion et  de  servitude  est  tellement  extrême  , il 
est  si  fort  au-dessus  de  tout  ce  qubl  est  possible 
d’imaginer,  que  ceux-là  mêmes,  qui  n’ont  lu 
que  les  relations  données  par  quelques  voya- 
geurs, alors  qu  lis  s’éloignent  de  Dublin,  pour 
visiter  les  provinces  de  Tlrlande,  sont  étonnés 
en  voyant  que,  pour  ces  peuples  , la  réalité  du 
malheur  a été  portée  à son  dégré/  le  plus  ex- 
traordinaire et  lé, plus  accablant. 

G est  en  Irlande  que  M.  Pitt  a déployé,  dans 
toute  sa  maturité , ^expérience  qu’il  a acquise 
dans  la  pratique  de  la  tyrannie  : les  journaux 
de  l’opposition  , quelque  soit  d’ailleurs  le  zèle 
éclairé  de  ceux  qui  les  rédigent , sont  demeurés 
de  beaucoup  en  arriére , dans  leur  tableau  de 
la  pénible  situation  de  ces  peuples  constam- 
ment opprimés, 

' * y ^ 

Il  semble  que  l’Hibernie  soit  devenue  , sous 
les  auspices  de  M.  Pitt , une  terre  de  servitude  ; 
l’esclavage  le  plus  abrutissant  y a changé  les 
hommes,  les  a dénaturés 3 ils  y sont  courbés 
sous  le  joug  le  plus  pesant  ; on  pourrait  dire  , 
sans  hyperbole,  que  l’Irlande  a toujours  été 
regardée  par  le  roi  d’Angleterre  , comme  une 
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portion  de  l’Afrique  , avec  cette  seule  diffé- 
rence J que  les  noirs  sont  esclaves  par  le  droit 
de  la  guerre  , et  par  ce  qu’on  est  allé  les  ache- 
ter ; au  lieu  que  les  Anglais  ont  étendu  le  joug 
de  la  servitude  , depuis  le  berceau  d’un  Irlan- 
dais, jusqu  es  sur  le  tombeau  où  doivent  repo- 
ser ses  cendres. 

Eriii  I ô Erin , où  sont-ils  tes  défenseurs  et 
tes  héros  ? Ils  nous  attendent. . . . Malheureuse 
Erin  , quand  renaîtront , pour  tes  enfans  , les 
beaux  jours  de  ta  gloire  et  de  ta  liberté?  . 
Ton  heure  s’approche  , tes  fers  vont  être  bri- 
sés ; salut  à ton  triomphe  j salut  à ton  indépen- 
dance , ô Erin  ! O terre  qui  nourrit  des  héros , 
des  Bardes  et  des  amis  sincères  de  la  liberté 3 
salut , ô Erin  1 

Mais,  qui  pourra  nous  peindre  l’état  de  mi- 
sère dans  lequel , après  l’Irlande , nous  avons  vu 
tomber  la  malheureuse  Ecosse?  Depuis  1688  , 
époque  de  sa  réunion  à l’Angleterre,  vos  mi- 
nistres ont  tour-à-tour  ,,  châtié  les  grands,  les 
propriétaires  et  tout  le  peuple  de  ce  pays  , 
déjà  si  peu  favorisé  des  dons  de  la  nature. 

Depuis  la  réunion  , quels  avantages  sont  ré- 
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suites  pour  les  Calédoniens  , de  leur  zèle  in- 
violable et  de  leur  attachement  à la  cause  de 
^Angleterre  ? 

O Calédonie  ! ô Fingai  ! héros  chantés  par 
Ossian,  vos  épées  seraient-elles  tombées  entre 
les  mains  des  femmes  , de  ce  sexe  timide  ! Pie- 
tés invincibles  sous  les  drapeaux  ,,  jusques  à 
quand  permettrez  - vous  que  le  jo-ng  de  Pop- 
pression  pèse  sur  vos  fronts  superbes  ? Ils  étaient 
ombragés  des  lauriers  de  la  victoire  I Chantre 
de  Fingai,  poète-guerrier  , intrépide  Ossian, 
et  vous  aussi  , héros  des  temps  anciens , et 
dont  la  renommée  publie  les  noms  glorieux, 
descendez  du  haut  des  cieux;  venez  inspirer  à 
vos  descendans,  avec  votre  antique  courage, 
votre  amour  pour  la  liberté',  votre  horreur  pour 
le  crime , votre  fureur  inflexible  et  altière  con- 
tre la  tyrannie  ! 

Les  héros  d’Erin  , les  Pietés  invincihles  sous 
les  drapeaux , les  héros  de  Fingal  ! Ils  seraient 
ceux-là  mêmes  dont  vos  ministrl3s  prétendent 
éterniser  les  incroyables  malheurs  ! Ils  se  pro- 
mettent que  ces  hommes , nés  pour  la  liberté , 
dont  les  cœurs  et  dont  les  pensées  appellent 
“Findépen dance  j ils  veulent  que  ces  fiers  lions 
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auxquels  ils  ont  dit  ; vous  serez  nos  bêtes  de 
somme , consentent  à oublier  la  longue  nuit 
de  l’esclavage , pour  répéter  avec  eux  : aux  ar- 
mes I contre  nos  troupes  accoutumées  à vaincre. 

= ( 

- » -4-  - ( 

J 

En  quel  siècle  avez-vous  iamais  vu  , que  des 
hommes  qui  ont  à se  plaindre  d’un  gouverne- 
ment oppresseur , ne  soient  pas  impatiens  de 
briser  son  sceptre  odieux,  et  de  revendiquer 
l’exercice  de  leurs  droits? 


Parlerai-je  de  l’Angleterre?  M’arrêterai-je 
à Londres?  Au  moment  même  où  j’écris  ces 
lignes , -cette  métropole  , qui  fut  pendant  sept 
à huit  siècles  la  cité  reine  , la  ville  centrale 
du  commerce  et  des  manufactures  , le  rendez- 
vous  assigné  par  les  Européens  à tous  les  peu- 
ples de  la  terre;  vous  le  savez  , elle  vient  d’être 
transformée  en  un  camp  ; l’église  de  St. -Paul , 
le  plus  majestueux  de  vos  édilices,  sert  aujour- 
d’hui de  cazerne , vos  vaisseaux  sont  des  pri- 
sons; vos  princes  sont  haletans  d’effroi;  vos 
riches  iiégocîans,  ces  dominateurs  de  l’Océan , 
supplient  leurs  matelots  de  les  protéger,  et 
leurs  soldats  de  les  défendre  ; ces  rois  de  l’Asie, 
ces  majestés  de  la  cité  de  Londres  qui  disaient, 
dans  les  transports  d’un  aveugle  orgueil  ;nion 


empire  s’étend  jusques  dans  l’Inde  ; le  Gange 
obéit  à mes  loix  : le  ne  m’alDorde  que 

le  front  prosterné , considérez  ces  îout-puissans 
sur  l’Océan , ces  dieux  de  TUnivers  ; regardez- 
les,  Milord  Duc,  ils  sont  aux  genoux  de  ce 
peuple  généreux  qu’ils  ont  trahi , apré;,-.  avoir 
médité  et  consommé  sa  ruine. 

J Londres  ! les  jours  de  ton  opulence  , les 
jours  de  ton  orgueil,  de  ta  puissance  et  de  ta 
prospérité  vont- ils  donc  être  anéantis  pour 


Et , Milord  Duc  ,*en  votre  qualité  de  premier 
pair  d’Angleterr'e‘j  vous  êtes  aussi  l’un  des  pre- 
miers juges  de  votre' pays;  or,  vous  ne  pou- 
vez ^ disconvenir/,  .que  la  demande  faite  par  le 
directoire  e:^éçutif  de  France  , consistante  : 

» 

1°.  En  la  restitution,  par  l’Angleterre,  des 
vaisseaux  emmenés  ou  brûlés  à Toulon  , en 
décembre  i'jg'5  ^ ne  soit  évidemment  fondée 
sur  une  parfaite  équité. 

2 °.  Il  en  est  de  même  des  indemnités  exigées 
pour  le  dommage  causé  par  l’incendie  de  l’ar- 
senal à Toulon. 

3®.  Il  en  est  encore  de  même,  pour  la  res- 
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titution  demandée  de  nas  colonies  d^’Am-eri- 
qiie;  pour  celle  faite  au  nom  de  la  répiiblicjne 
33atave^  du  cap  de  Bonne -Espérance  , et  des 
possc:)Sions  prises  aux  Hollandais^  dans  la  mer 
de  i’inde  ; et  enfin  , pour  la  restitution  de  Gi- 
braltar au  roi  d’ Espagne. 

Examinons,  MdordDuc,  quels  avantages 
pourront  résulter,  dès-à -présent , pour  l’An- 
gleterre , d’une  paix  sincère  , établie  sur  dés 
bases  équitables  , en  comparaison  avec  les 
cliances  très -incertaines  , très- précaires , que 
les  ministres  de  S.  M.  B.  osent  se  promettre  de- 
leurs  moyens  de  défense  extraordinaires , con- 
tre l’invasion  des  Français. 

Pour  donner  à la  politique  les  formes  incon^ 
testables  de  la  vérité , j’aurai  recours  à l’auto- 
rité des  calculs. 

I®.  Les  vaisseaux  récla- 
més par  le  Directoire  exécu- 
tif de  France,  peuvent -ils 
être  évalués  à deux  millions 
de  livres  sterling  ? 3,000,000 

( Ce  n’est  point  de  For 
que  nous  redemandons;  ce 
sont  des  vaisseaux.  ) 

3“.  La  juste  indemnité 
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ci  - contre  . . ^ 


2,000j000 


demandée  pour  les  dom- 
mages causés  par  l’incendie 
de  l’arsenal  de  Toulon  : Je 
l’évalue  à un  million  de  li- 
vres sterling 


1,000,000 


3°.  Celle  exigible  en  équi- 
valant des  assignats  faux  , 
émis  par  le  gouvernement 
de  l’Angleterre  , ne  peut 
être  évaluée  moins  de  i5 
millions  de  livres  sterling. 


1 5,000,000 


(Vos  ministres  , les  ami- 
raux de  l’Angleterre , et  les 
nombreux  agens  du  cabi- 
net Britannique , ont  reçu , 
dans  le  temps , le  montant 
de  cette  énorme  somme  ; ils 
l’ont  reçu , partie  en  or , et 
le  reste  en  objets  de  luxe  et 
en  articles  de  première  né- 
cessité. ) 

4^^.  La  restitution  à faire 
au  roi  d’Espagne , pou^  au- 
tant enlevé  à St.-Yago^  un 
million  de  livres  sterling. . . 1,000,000 


19,000,000 
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Rapport  de  Vautre  part . 

Les  restitutions  àfaire 
aux  Espagnols  et  aux  Ba- 
taves,  pour  les  objets  qu’il 
sera  juste  de  stipuler  dans 
le  traité  ; je  les  évalué  à 
huit  millions  de  livrés  ster- 
ling  * . 

Total  en  livres  sterling 

f 'J  U 
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8,000,000. 
>0'/  to  ‘ 


27,000^000 


Ainsi , les  restitutions  iustes  exigées  par  le 
Directoire  exécutif  de  la  République  Française, 
à part  nos  colonies , Re  cap  de  Bonne -Espé- 
rance , les  possessions  des  Hollandais  dans  la 
nier  de  Flnde,  et  Gibraltar,  ne  s’élèvent  quà 

^ . I ; t J*  - 

environ  vingt-sept  raillions  de  livres  sterling;  a 

n’en  juger  que  par  ce  que  les  journaux  officiels 

. io  /:•'  i;u  .uoea  F 

nous  ont  appris. 
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Par  tout  ce  que  j’ai  avance 'cildeséùk’,’ vous 
voyez,  Milord  Duc , que  les  conditions  de  paix 
proposées  par  le  Directoire  exécutif  de  France , 
étaient  non  - seulement  fondées  sur  Féquité  , 
mais  encore  qu’elles  ne  pouvaient  être  ni  plus 
modérées,  ni  plus  sagési. 
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c’était  a ces  conditions  , peu  onéreuses  pour 
PAngleterié , mais  indispensables,  mais  hono- 
rables pour  le  gouvernement  Français  , que 
votre  pays  pouvait  obtenir  la  paix  j les  trois 
royaumes  auraient  vu  se  r ouvrir , pour  leurs 
manufactures , nos  niarcliés  et  tous  nos'ports; 
1 immense  etendue  de  nos  conquêtes  ajoutait 
infiniment  pour  l’Angleterre,  aux  avantagés 
très-précieux  et  inestimables  qu’elle  devait  se 
promettre  d’un  traité  de  commerce  entre  notre 
gouvernement  et  le  sien  j six  ou  sept  années 
de  paix  auraient  abondamment  rempli  le  vide 
occasionné  par  les  justes  indemnités  deman- 
dées ; et  , tant  de  sources  d’abondance  et  de  ri- 
chesses , ouvertes  tout-à-coup  à l'Angleterre , 
auraient  ajouté  de  jour  en  jour  à ses  moyens 
dé'  paix,  de  richesse  et  de  prospérité. 

c 

Ces  restitutions  sont  justes  : j’en  atteste  le 
témoignage  de  M.  Fox  et  celui  du  lord  Stan- 
hope  et  de  ses  illustres  amis.  Oui , Milord  Duc, 
le  gouvernement  Anglais  a seul , et  sans  y avoir 
été  entraîné  par  aucun  motif  légitime , il  a seul 
provoqué  la  guerre  actuelle  • vous  le  savez 
parfaitement , et  les  hommes  justes  et  sages 
qui  sont  en  Angleterre  le  savent  également. 

Considérez  attentivement,  Milord  Duc,  à 
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combien  se  montent  les  sommes  prodiguées 
par  le  ministère  actuel,  pour  subsidier  les  mille 
bras  de  la  coalition  , dans  l’espérance  vaine 
d’ancrer  le  vaisseau  du  crime  sur  tous  les  points 
connus  du  Continent.  M.  Pitt  ne  peut  pas  nier, 
que  le  feu  roi  de  Prusse  , et  S.  M.  l’empereur, 
et  les  rois  de  Naples  et  de  Sardaigne,  (pour 
ne  rien  dire  des  Chouans  et  des  Emigrés  aux 
ordres  de  Condé)  , n’aient  reçu  depuis  1792, 
au  moins  55  à 60  millions  de  livres  sterling. 

Combien  cette  énorme  somme,  dépensée 
pour  subsidier  la  guerre , et  pour  prolonger  ses 
vastes  fureurs  j combien  a- t-elle  ajouté  au  bon- 
heur actuel  J à l’étendue  , à la  richesse,  et  à la 
prospérité  de  l’Angleterre. 

V ous  le  savez  , ces  nombreux  millions  ont 
servi  à grossir  les  trésors  des  alliés  de  l’An- 
gle terre;  mais  ils  n’ont  rien  ajouté  à sa  puis- 
sance au  dedans,  ni  à sa  considération  au 
dehors. 

Vous  m’objecterez  , peut-être,  que  les  ami- 
raux de  l’Angleterre  se  sont  signalés  sur  tou- 
te=!  les  mers;  qu’à  Toulon,  grâces  à Trogolff; 
qu’au  cap  de  Bonne-Espérance  ; ( vos  braves 
marins  ayant  été  favorisés  par  la  trahison  du 
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contre-amiral  Hollandais  , qui  tenait  pour  le 
parti  d’Orange)  ; qu’en  Amérique  , les  amiraux 
Gardner  et  Jervis  ; et , tout  récemment , le  lord 
Duncan  et  Nelson  ; ces  amiraux  ont  agrandi 
la  gloire  ; ils  ont  soutenu  dignement  la  préémi- 
nence des  Anglais  sur  toutes  les  mers. 

Me  permettrez-vous,  Milord  Duc,  de  donner 
une  valeur  numérique  à tant  de  vaisseaux  con- 
quis par  les  marins  Anglais  ; les  estimerons- 
nous  au  nombre  de  soixante  dix  vaisseaux  ; les 
porterai -je  en  ligne  de  compte,  ayant  égard 
aux  lieux  très  - éloignés  où  plusieurs  ont  été 
capturés , et  à leur  haute  importance  pour  l’An- 
gleterre; les  évalurai-je  à la  somme  de  cin- 
quante mille  livres  sterling,  pour  chacun  des- 
dits vaisseaux  capturés , tant  sur  nous  que  sur 
les  Bataves  et  les  Espagnols?  Nous  aurons  un 
capital  de  trois  millions  cinq  cents  mille  livres 
sterling  ; mais  je  les  porte  pour  plus  grande 
exactitude , à quatre  millions  de  livtes  sterling 

I I 

Maintenant,  si  j’examine  , Milord  Duc, 
quel  a été  le  rapiJe  accroissement  de  la  dette 
publique  de  l’Angleterre  , qui  ^ à l’époque 
du  5 janvier  17^5  , était  déjà  portée  à la 
somme  de 241,988,838  Lst. 
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Et  gui  est  en  ce  moment^ 
portée  à la  somme  de.  . . 4^0,000,000  1.  st. 

Ce  qui  fait  monter  l’accroissement  de  la! 
dette  publique  de  T Angleterre,  seulement  pour 
les  quatre  abnées  et  onze  mois  écoulés  depuis 
le  5 janvier  i yqS  j usqu’au  5 décembre  1798 , à la 
somme  de  208,01 1,162 liv.  sterl.,  non  compris 
les  intérêts  dûs  dans  l’espace  desdites  quatre 
années  et  onze  mois  , non  plus  que  l’emprunt 
de  dix^buit  millions  sterling  , qui  vient  d’etre 
ouvert  depuis  vingt  jours. 

J’ai  renvoyé , à la  Fin  de  cette  lettre , les  états 
et  les  dattes  des  emprunts  créés  par  M.  Pitt , 
depuis  le  mois  de  janvier 

Or , si  la  dette  publique  de  l’Angleterre , qui 
se  monte  en  ce  moment  à 460,000,000  de  liv. 
sterl. , ne  pèse  réellement  que  sur  une  popu- 
latioil  de  douze  millions  cinq  cents  mille  âmes, 
il  sera  constant  que  la  quotité  du  capital  de 
cette  dette  , ne  peut  être  moindre  de  35  liv. 
sterling , par  chaque  individu  , sans  avoir  egard 
à l’âge  ni  au  sexe , non  plus  qu’à  la  capacité 

et  à la  fortune. 


Mais 
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Mais,  par  la  raison  qu^il  ne  serait  pas  équi- 
table de  répartir  la  dette  sur  des  vieillards , 
sur  des  infirmes,  sur  des  invalides,  sur  des 
enfans  à la  mamelle  , sur  des  soldats  , sur  les 
matelots  , et  enfin  sur  les  femmes  , il  sera 
déduit  : 

Un  tiers  de  la  totale  population,  pour 
l’armée,  pour  les  gens  de  mer,  pour  les  inva- 
lides, pour  les , pour  la  classe  indigente, 
pour  les  vieillards  et  pour  les  malades  3 

Un  second  tiers  pour  les  femmes  et  pour 
les  enfans. 

Je  réduirai  le  tiers,  qui  est  de  4,666,666 
hommes,  à 5,600,000  individus  imposables  et 
habiles  à supporter  le  fardeau  de  la  dette  pu- 
blique de  l’Angleterre  dans  les  trois  royaumes  ; 
alors  J Milord  Duc,  la  quotité  de  son  capital, 
supportée  par  chacun  desdits  trois  milbons 
six  centsmilleindividus  imposables  J s’élèvera, 
par  tete  , à la  somme  de  126  livres  sterling, 
dont  l’intérét  annuel  à 3 pour  loo  , sera  de 
yôschellings,  sans  y comprendre  les  différentes 
taxes  et  les  droits  d accises,  de  douanes,  de 
patentes  , d’entretien  des  grandes  routes  ; sans 
y comprendre  encore  la  liste  civile  et  l’éta- 

i 


G 
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blissement  du  prince  de  Galles , celui  du  duc 
d’Yorck,  des  frères  du  roi , de  ses  enfans , de 
ses  neveux  et  ceux  de  la  reine. 

J’ai  entendu  des  publicistes  severes  qui  ne 
consentaient  à vous  accorder  que  deux  millions 
cinq  cent  mille  individus  , habiles  à payer  les 
intérêts  de  la  dette,  en  y comprenant  les 
nombreux  impôts  qui  existent  aujourd  hui  dans 
les  trois  royaumes. 

Si  ces  derniers  calculateurs  avaient  aussi 
grandement  raison  qu’ils  le  prétendent , la 
quotité  de  \si  par  tête  d’indipidus  impo- 

sables , s’élèverait  pour  la  masse  entière  de  la 
dette  seule  , à la  somme  de  i8o  liv.  sterling, 
dont  l’intérêt  annuel^  supputé  à 3 pour  loo, 
serait  de  5 liv.  8 s.  sterling. 

Opposons  maintenant,  Milord  Duc,  le  ta- 
bleau de  la  dette  nationale  de  la  France  , a 
celui  de  la  dette  publique  de  l’Angleterre. 

D’après  M.  Necker,  en  1784  , la  dette  na- 
tionale de  la  France-monarchie  s’élevait , par 
approximation  , à la  somme  de  trois  milliards 
quatre  cent  millions  tournois,  dont  1 interet 
était  de  deux  cent  sept  millions. 
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îi  â ete  reiîiarcjuG  par  M.  î^6c]£6r,  (^ii6  c€ttG 
somme  était,  a cette  époque^  la  même  que 

celle  payée  par  T Angleterre  , pour  les  intérêts 
de  la  dette  publique. 

M.  Necker  observe  en  même  temps , qu’il 
y a une  différence  essentielle  entre  les  dettes 
des  deux  royaumes.  La  France  , parmi  les 
siennes,  comptait  8i  millions  de  rentes  via- 
gères. ( De  combien  la  révolutioa  a-t-elle  ré- 
duit ces  8i  millions  f..,.  ^ et  PAngleterre  n’a- 
vait, en  1784,  que  pour  3o  millions  environ 
d’intérêts  qui  devaient  s’éteindre  dans  un  es- 
pace de  temps  déterminé , et  toutes  ses  autres 
dettes  sont  perpétuelles.  . 

Cet  administrateur  observe  encore  que  l’An- 
gleterre doit  plus  aux  étrangers  que  la  France, 
ensorte  qu’une  grande  partie  des  rerites  an- 
nuelles dont  elle  est  chargée,  est  dépensée 
hors  de  son  pays;  circonstance  toujours  fâ- 
cheuse pour  un  état. 

Si  nous  en  croyons  Mr.  de  la  Merville  dans 
son  ouvrage  intitulé  ; DeClmpôt  Territorial, 
publié  en  1788  ; 
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La  dette  constituée  se  montait  à cette  épo- 
que , savoir  : 

Intérêt  de  la  dette 
constituée,  lyS, 000,000 

Au  capital  de 3, 000, 000, 000 

(Intérêt  de  la  dette 

publique , (^2,000,000 

Au  capital  de 1,800,000,000 

2yo,ooo,ooo  4,8oo,o@o,ooo 


Le  même  auteur  observe  j par  une  note , 
qu’il  n’a  pas  compris  l’emprunt  de  420  mil- 
lions , pour  les  années  1788  , 1789,  1790  et 
jyqi  ; ce  qui,  d’après  Mr.  de  la  Merville  , 
porterait  la  dette  en  1791  , à la  somme  de 
- 5,220,000,000  tournois. 

En  lisant  un  ouvrage  intitulé  : De  Vétat  de 
la  France , publié  en  1790 , par  Mr.  de  Ga- 
lonné , mettant  à part  ses  propres  apperçus  , 
je  remarque  que  le  comité  des  finances  de 
l’assemblée  constituante  , examen  fait  de  la 
dette  nationale , et  ayant  égard  à huit  cent  mil- 
lions d’accroissement  à la  dette  provenant 
du  remboursement  des  charges;  ce  comité  a 
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élevé  la  dette  nationale  de  la  France  à 
4,241,000,000  tournois. 

Je  vous  accorderai , Milord  Duc,  que  sans 
avoir  aucunement  égard  aux  remboursemens 
trés-considérables  qui  ont  été  opérés , tant  par 
le  produit  immense  de  la  vente  des  biens  du 
clergé  , déclarés  biens  nationaux  , que  par  ce- 
lui résultant  de  la  vente  des  domaines  natio- 
naux et  des  biens  saisis  sur  les  émigrés  5 je 
consens  à porter  avec  Mr.  de  la  Merville,  no- 
tre dette  nationale  à la  somme  de  quatre 
milliards  huit  cent  millions  , ( ou  deux  cents 
millions  de  livres  sterling  , ) et  cela  en  consi- 
dération , 

De  l’arriéré  dans  les  dépenses  des  dé- 
parteniens  de  la  guerre , de  la  marine  et  des 
colonies; 

2.*^  Et  enfin , a cause  de  l’arriéré  dû  aux  pen- 
sionnaires de  1 état  et  aux  rentiers  ^ depuis 
plus  de  trois  années  , nous  aurons  à comparer 
200  raillions  à 45o  millions  de  livres  sterling. 

Si  je  fais  l’application  des  calculs  invoqués 
dans  l’examen  que  je  vous  ai  présenté  de  la 
quotité  entière  de  la  dette  publique  de  l’An- 
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gleterre , pour  chacun  des  individus  siiscepti- 
' blés  de  payer  des  taxes  , et  les  intérêts  de  la 
dette;  voici  le  tableau  que  j’opposerai  au  pre- 
mier. 

La  population  actuelle  de  la  France,  orga- 
nisée en  république,  a été  estimée,  d’après  le 
cadastre , à 54  millions  d’habitans  : or , la 
quotité  de  la  dette  nationale  ne  s’élèverait 
pour  char  un  desdits  trente  - quatre  millions 

d’hommes  qu’à  5 livres  un  sol  sterling. 

\ 

I.e  premier  tiers  seulement  sera  réputé  im- 
posable ; or,  il  sera  de  ir, 353, 335  individus: 
mais  je  réduirai  ce  nombre  à dix  millions  , et 
je  trouve  que  la  masse  entière  de  notre  dette 
ne  sera, pour  chacun  de  ces  dix  millions  d’in- 
dividus , que  de  20  livres  sterling , dont  l’in- 
térêt annuel  supputé  à 5 pour  cent  ( afin  d’é- 
viter les  différences  de  calculs  ) s’élève  à i 2 
schellings,  pour  chaque  année,  par  tête  d’in- 
dividu imposable. 

Je  vous  invite  , Milord  Duc , à ne  pas  j)er- 
dre  un  seul  instant  de  vue  , que  je  n’ai  pas 
mis  dans  la  balance  l’entière  valeur  des  do- 
maines nationaux  des  départemens  nouvelle- 
ment réunis , non  plus  que  celle  des  forêts 
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du  ci-devant  domaine  de  la  couronne , par 
comparaison  avec  la  dette  nationale  ; or  , il 
vous  sera  démontré  dans  le  cours  de  cette 
lettre,  que  les  objets  qui  restent  à vendre  , 
équivalent , si  même  ils  ne  surpassent  pas  de 
plusieurs  millions  de  livres  sterling  , la  totalité 
des  fonds  nécessaires  pour  opérer  l’entière  li- 
quidation de  la  dette  nationale  de  la  répu- 
blique française. 

Au  surplus,  je  regarde  comme  une  chose 
nécessaire  et  trés-sage  en  politique  , qu’un 
grand  état  conserve  dans  ses  mains  un  fonds 
assez  considérable  de  richesses  monétaires  , 
appartenantes  à des  particuliers  qui  n’ont  pas 
d’autre  patrimoine  ; c’est  un  excellent  moyen 
de  les  lier  d’intérêt  aux  destinées  de  l’état  ; c’est 
une  chaîne  électrique, très-puissante,  qui  s’étend 
sur  une  classe  si  nombreuse  et  si  intéressante,  et, 
pour  le  dire  en  d’autres  termes,  la  dette  publique 
d’un  grand  état  ne  peut  se  comparer  qu’à  des  ob- 
jetsd’un  grands  poids , que  les  marins  entassent 
et  distribuent  avec  art , dans  toute  la  longueur 
du  fond  de  cale;  c’est  le  lest  du  vaisseau.  Ce  lest 
est  calculé  , il  n’excéde  jamais  l’étendue  de  la 
quille , ni  la  largeur  du  vaisseau  ; il  ne  con- 
tribue en  aucun  temps  au  naufrage  du  navire. 

- 4 
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Ouvrons  les  volumes  sur  raSmlnistratiorî 
des  finances  de  la  France  , par  M.  Necker  , 
publiés  en  1784. 

Le  chapitre  F’',  du  premier  volume  sur 
l’étenjue  des  impôts  , offre  une  récapitulation 
de  585,000,000  de  livres  tournois. 

M.  dë'la  Merville  , dans  l’ouvrage  cité , élève 
les  dépendes  de  ila  France- monarchie  à 65ô 
millions  tournois  ; il  évalue  le  revenu  terri- 
torial de  la  France  entière  à trois  millards 
neuf  cent  millions  par  année.  Je  vous  prie  , 
Milord  Duc , de  permettre  que  je  me  réfère 
à l’ouvrage  de  cet  auteur.  , 

M.  de  Galonné,  dans  l’état  de  la  France  j 
publié  en  1 790  , ne  porte  la  recette,  ayant  égard 
à la  suppression  de  nornbre  d’impôts , qu’à  la 
somme  de  475  millions  tournois.  \ 

Le  chapitre  intitulé  : Des  dépenses  générales , 
second  volume  de  M.  Necker  , présente  un 
^total  de  610  millions  tournois. 

- En  1790,  M.  de  Galonné,  dans  son  ou- 
vrage, a élevé  la. dépense  annuelle  à la  même 
gomme  de  610  millions. 


En  1798,1e  tableau  envoyé  parle  Direc- 
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tôire  Exécutif  au  corps  législatif  pour  les  seu- 
les dépenses  ordinaires  de  l’an  6 , ne  se  monte 
qu’à  la  somme  de  616  millions  de  francs  , et 
néanmoins  notre  population  s’est  augmentée 
par  l’effet  des  réunions  de,  au  moins,  huit 
millions  d’hommes. 


La  différence  en  faveur  de  la  république  , 
par  opposition  au  mode  ancien  d’administra- 
tion , provient  nécessairement  de  plusieurs 
causes  dans  la  récapitulation  des  dépenses  de 
l’état.  Je  vais,  Milord  Duc,  les  soumettre  à 
votre  sagesse. 

Nous  voyons  dans  le  tableau  présenté  par 
M.  Necker. 

Art.  VII  dudit  tableau , 

pour  la  maison  du  roi.  i3,oûo,ooo  liv. 

Art.  IX.  Bâtimens  du 


roi. 

Art.  XL  Maison  de  la 
reine. 

Art.  XII.  famille  royale. 
Art.  XIII.  Les  princes  j 
frères  du  roi. 


?, 200, 000 


4,000,000 

3,5oo,ooo 


8, '^00,000 
32,000,000 


* Ces  différentes  sdtrlilies  avaient  encore  été  aug- 
tnentées  depuis  17S4.  Voyez  ce  que  M.  Necker  et 
M.  de  Galonné  ont  publié  en  i7ç}0  et  gi. 
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Rapport  de  Vautre  part . 

Art.  XVL  Secrétaires 
d’état  et  employés  dans 
l’administration. 

Art.  XVII.  Intendans 
des  provinces. 

Art.  XXIV.  Dons  et 
aumônes. 

Art.  XXV.  Dépenses 
ecclésiastiques. 

Art.  XXXIX.  Ordre  du 
Saint  Esprit. 

Arc.  XLII.  Dépenses  di- 
verses. 

Art.  XLIIT  et  XLIV.  Dé- 
penses particulières  du  cler- 
gé de  France  et  du  clergé 


etranger. 


Art.  XLVIII.  Dépenses 
imprévues. 

Le  revenu  annuel  du 
domaine  du  roi  est  porté 
pour. 

Le  revenu  provenant  de 
droits  levés  au  profit  des 
princes,  etc. 


02^000,000 


4,000,000 

ij4oo,ooo 

1,800,000 


1,600,000 


600,000 
1, 000,000 


800,000 

3jOoo,ooo 


9,000,000 


2^600,000 

68,200,000 


5 s, -2  00,000 
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Ci  contre 


Pour  divers  objets  sur 
les  bénéfices,  sur  le  sel  et 
le  tabac. 


4,000,000 


Pour  le  revenu  des  prin- 
ces d’Orléans,  Gondé,  Bour- 
bon , Conti , Penthievre  et 
de  Lorraine  , environ. 


i5;,ooo.ooo 


( Cet  objet  est  à part 
du  revenu  de  l’état , il  était 
personnel  à ces  princes,  ) 


Dans  le  chapitre  IX,.  du 
second  volume  de  Mr.  Nec- 
ker , le  revenu  du  clergé  est 
porté  pour  î3o  millions  ; 
mais  ayant  égard  aux  rem- 
boursemens  faits  depuis 
1790,  par  le  produit  de  la 
vente  des  biens  du  clergé  , 
évalué  par  Mr,  de  Galon- 
né à cette  même  époque, 
à 2 milliards  , dont  Tinté-  77^200,000 

* M.  de  la  Merville  , dans  son  plan  de  finances  , 
évalue  les  revenus  du  clergé  , pour  la  totalité , a 36o 
millions  par  année  ; ce  qui  porterait  la  valeur  de  ces 
biens  au  denier-vingt,  37,2,00.000,000,  Son  ouvrage 
a paru  en  1788  : j’aurais  pu  invoquer  ici  les  données 
de  cet  auteur.  Néanmoins  je  n’estime  pas  à moins  de 
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rét  annuel  à 5 pour  cent, 
serait  de  6o  millions , il 
sera  juste  de  ne  porter 
cette  somme  de  i5g  mil- 
lions , que  -pour  yo  mil- 
lions; les  6o  millions  ci- 
dessus, représentant  la  quo- 
tité des  intérêts  qui  ont  été 
éteints  par  lesdifférens  rem- 
boursemens  opérés  par  le 
produit  de  la  vente  des 
biens  du  clergé. 

Les  économies  sur  les 
dépenses  annuelles , sur  le 
traitement  des  officiers  de 
tous  les  corps  militaires 
qui  était  de  19,000,000 

Idem.  Officiers  - Géné- 
raux. j,4oo,ooo 

Idem,  Des  majors  de 
places. 


i,i5o,ooo 


77,200,000 


70,000,000 


147,200,000 


deux  milliards  , la  somme  remboursée  par  le  produit 
de  la  vente  de  tant  d’immen§,es  propriétés  ; ce  qui , 
à trois  pour  cent,  nous  offrirait  une  somme  d’intérêts 
annuels  , éteints  en  ce  moment , de  60  millions.  Il  y 
aurait  donc  encore  un  bénéHce  net,  pour  le  Gou- 
vernement , de  70  millions  par  année. 
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cl -contre  . . . 147,200,000 

Idem,  Des  maréchaux  de 
France,  de  l’état-major  de 

ia  cavalerie  et  des  dragons. 

1,200,000 

Pensions  du  département 
de  la  guerre.  i6,5oo,ooo 
Récompenses  militaires. 

900,000 

Lesappointemens  desgo  u- 
verneurs  de  provinces , lieu- 
tenans  de  roi^  etc.i,qoo,ooo 
Gratifications^etc.  aux  of- 
ficiers-généraux. 1,800,000 
Ecole  militaire , pension 
de  l’ordre  de  Saint-Louis  , 
et  dépenses  des  casernes  , 
ensemble,  1,950,000 

Ensemble  quarante-cinq 
millions  huit  cent  mille  li- 
'vr.  ci.  45,800,000 

Pour  les  accroisse  mens 
survenus  depuis  178  4,  à 
tous  ces  différens  objets 
de  dépenses  environ.  1 3, 000, 000 

206,000,000  1. 

\ 


Total  . ^ . 
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Vous  le  voyez,  Milord  Duc  , parmi  les 
avantages  inappréciables , résultans  du  systè- 
me d’économie  que  le  Directoire  exécutif  de 
France  s’est  constamment  prescrit,  à Fex- 
ception  du  dernier  objet  de  45, 800,000  liv. 
lesquels  peuvent  bien  être  dans  ce  moment  , 
si  l’on  y comprend  nos  armées  de  terre  et 
celles  de  mer,  pour  les  officiers  de  tous  gra- 
des , un  chapitre  de  dépenses  absolument  égal 
à cette  somme  , et  en  exceptant  encore  le 
traitement  annuel  des  membres  des  deux 
(Conseils  ; celui  des  membres  composant  le 

Directoire  exécutif , et  celui  des  ministres , le- 

» 

quel  s’élève  tout  au  plus  à 16  millions  800 
mille  francs,  ce  qui  nous  donnerait  un  total 
de  61,000,000  livres  à déduire  sur  celui  de 
206,000,000  liv. 


L’économie  résultante  ne  sera  pas  moindre 
de  1 ±4,000,000  livres  tournois. 


Avant  la  révolutoin  de  1789  , combien  de 
personnes  très  - riches  jouissaient  d’exemp- 
tions ? Mr.  de  Galonné  et  M.  Necker  vous 
offriront  sur  cette  matière  d’amples  renseigne- 
mens.  Je  les  estime  à cent  cinquante  millions 
francs  par  année. 
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Ces  deux  sommes  forment  ensemble  un  to- 
tal de  294  millions  200  mille  fr. 

Les  dépenses  extraordinaires  , nécessitées 
dans  ce  moment  par  la  guerre  actuelle  , suit 
pour  l’armée  de  terre  , scût  pour  la  marine , 
etc.,  etc  , ont  été  estimées  par  le  Directoire 
exécutif  à 4 00  millions  ; ( mais  il  a été  com- 
pris dans  cette  somme  , celle  de  46,800,003 
liv.  ci-dessus)  ce  qui  porterait  la  dépense  to- 
tale de  l’an  VI,  * d’après  le  message  du  Direc- 
toire exécutif,  à un  milliard  de  notre  monnaie, 
jou  en  liv.  sterling  , à 4i,663,Gb6  liv. 

Mr.  Pitt  vient  de  porter  l’état  des  dépen- 
ses extraordinaires  de  l’année  1798  , à cin- 
quante millions  de  liv.  sterling  , en  y com- 
prenant , à la  vérité  , toutes  celles  connues 
sous  différens  noms,  et  les  intérêts  de  la  dette, 
et  la  liste  civile  , etc.j  etc. 

Or  , vous  le  savez  parfaitement  , Milord 
Duc,  cette  somme  de  âo  millions  sterling  ex- 
cède de  8,333,355  liv.  sterling  la  somme  de^ 
mandée  par  le  Directoire  exécutif  aux  deux 
Conseils. 

* Les  dépenses  de  l’an  YII  ont  été  fixées  à six  cent 
millions  de  francs. 


) 
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Une  réflexion  se  présente , et  je  vous  la  sou- 
mets avec  une  confiance  sans  bornes. 

Le  docteur  Price  n’a  estimé  qu’à  la  somme  , 
de  seize  millions , le  total  du  numéraire  effec- 
tif circulant  dans  les  trois  royaumes  ; je  dis 
16,000,000  liv.  sterling. 

Quelques  publicistes  ont  prétendu  que  ce 
savant  docteur  ne  s’était  pas  tout- à-fait  appro- 
ché de  la  vérité;  ceux-ci  Font  porté  à 18  mil- 
lions de  liv.  sterling , au  lieu  des  seize  millions 

estimés  par  le  savant  Price. 

3e  supposerai,  Milord  Duc,  avec  ces  derniers, 
qu’il  se  trouve  dans  les  trois  royaumes  une 
- somme  de  numéraire  effectif  en  circulation  , 
égale  à 18  millions  de  liv.  sterling. 

Or  , 18  millions  sont  à 5o  millions  ce  que 
9 est  à 25,  cest  seulement  un  peu  plus  que 
le  tiers  delà  somme  totale  demandée  par  Mu 

Pitt. 

D'après  Mr.  Necker,  en  lyS'i,  le  numérai- 
re circulant  en  France , pouvait  être  évalué  à 
2,500,000,000  liv.  tournois  , laquelle  somme 
équivaut  à celle  de  104, 533, 553  liv.  st. 


io4,333i353 
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ci  contre  • . . 


Le  même  administrateur 


a estimé  raugmentation  du 
numéraire  à 40  millions 
pour  chacune  année , ce 
qui  donnerait  pour  les 
quinze  années  écoulées  de 
1784  à 1798,  un  surplus  de 
600,000,000  de  fr. 


Mais  ayant  égard  aux 
sommes  que  l’émigration  et 
la  guerre  de  la  liberté  ont 
dû  faire  sortir  de  la  France, 
je  réduirai  ces  six  cents  mil- 
lions liv.  tournois  , seule- 
ment à dix  millions  livres 
sterling  , ci 

Je  n’estime  pas  à moins 
de  trente- deux  millions  de 
liv.  sterling  , l’accroisse- 
ment du  numéraire  obtenu 
par  la  réunion  dé  vingt  dé- 
partemens , depuis  lygS  jus- 
qu’à ce  jour , ci.  . ^ . 

Total  : 


10^000,000 


32,000,000 


146,333,333 


1) 
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Je  consens  à réduire  cette  dernière  somme 
à celle  de  ii,o  millions  de  IW.  sterling;  et  cela, 
Milord  Duc  , afin  de  m’approcher  dautant 
plus  de  Ftîxacte  verite. 

Ainsi , en  Angleterre  , la  somme  totale  du 
numéraire  effectif  en  circulation,  est  comme 
de  9 à , dans  l’échelle  des  besoins  du  gou- 

vernement  ; 

Et  dans  la  République  française , la  somme 
totale  du  numéraire  effectif  en  circulation  , se 
trouve,  par  comparaison  à la  somme  deman- 
dée par  le  Directoire  Exécutif',  comme  de 
4 , 666,666  livres,  comparées  à la  somme  de 
1 40,000,000  liv.;  ou,  ce  qui  vous  paraîtra  plus 
simple  encore,  la  somme  des  besoins  se  trouve 
être  à celle  existante,  comme-deu  à3  ;,ou 
colîinie  de  5 à II.  ••  • ' 

Il  résulte  de  ces  divers  rapprocliemens  , aux- 
quels vous  ne  vous  étiez  nullement  attendu  , 
MilordDuc,  deux  conséquences  naturelles. 

1 p'. 

La  première , c’est  , que  ,si  le  numéraire  ef- 
fectif circulant  dans  les  trois  royaumes  ne  s y 
trouve,  par  comparaison  aux  pressans  besoins 
que  le  gouvernement  éprouve  , que  dans  la 
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proportion  de  9 à 26  , il  faudra  de  nécessité 
absolue  que  tous  les  individus  qui  respirent 
lair  en  Irlande  , en  Ecosse  et  en  Angleterre , 
se  dessaisissent  deux  fois  par  an  , plus  et  en- 
core dans  la  proportion  des  sept  vingt  - cin- 
quièmes de  tout  leur  avoir , pour  faire  face 
aux  besoins  immenses  créés  par  la  guerre  ac- 
tuelle. Mais,  en  supposant  que  la  fraction  sup- 
plétive puisse  être  payée  en  denrées  , il  serait 
encore  vrai  de  dire  que  toutes  les  bourses  de- 
vront se  remplir  deux  Ibis  par  an , uniquement 
pour  subvenir  aux  dépenses  énormes  de  la 
guerre  allumée  par  Mr.  Pitt;  attendu  qu’il  est 
constant  que  tout  homme  vivant  dans  les  trois 
royaumes  , doit  à V état  une  somme  égale  , si 
même  elle  n’est  pas  supérieure  , à deux  fois  la 
somme  entière  que  sa  bourse  et  ses  cofrres  con- 
tiennent en  numéraire  dbr  et  d’argent  ^ exis- 
tant réellement  en  circulation  dans  les  trois 
royaumes. 

La  proportion  de  n à 3 est-elle  soumise  à 
la  même  rigueur  ? Et  n’est  il  pas  évident  que 
celui  qui  .a  onze  , est  toujours  habile  à donner 
les  trois  onzièmes  dont  la  Patrie  a besoin  ? 

Permettez-moi , Milord  Duc  ^ de  tirer  une 


2 


; 
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seconde  conséquence  du  principe  que  je  viens 

\ 

d’avancer,  / 


La  dette  publique  de  l’Angleterre  ayant  été 
portée  à la  somme  de  460  millions  de  livres 
sterling , il  résulte  encore  que  la  dette  publi- 
que de  l’Angleterre  est,  à la  somme  totale  du 
numéraire  en  circulation , ce  que  aS  est  a i. 


La  proportion  à établir  dans  la  République 
française  , entre  la  dette  nationale  , estimée 
être  de  200  millions  sterling , et  le  numéraire 
effectif  circulant  pouvant  être  de  140  millions 
sterling,  U somm'e  totale  du  numéraire  effec- 
tif en  circulation , est  à notre  dette  nationale 
ce  que  7 est  à lo. 


J’entends  sans  cesse  répéter  que  Mr.  Pitt 
est  un  grand  homme , un  très-grand  ministre. 
11  s’est  trouvé  des  gens  assez  intrépides  pour 
le  proclamer  le  plus  habile  de  tous  les  hommes 
qui  ont  été  appelés  à la  tête  de  vos  finances. 


Peut-être,  Milord  Duc,  la  description  du 
supplice  et  de  la  mort  d’un  saint  martyr  est- 
elle  une  peinture  .fidèle  et  trop  véritable  oe  a 
situation  actuelle  du  peuple  Anglais.  11  est 
très-rare  que  ceux  dont  le  sang  coule  , ont 
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les  chairs  sont  brûlées , et  dont  l’ame  cherche 
une  issue  pour  mettre  un  terme  prompt  aux 
tourmens  que  le  corps  endure,  un  saint  Lau- 
rent , par  exemple , il  est  difficile  que  ces  mar- 
tyrs qui  meurent  à petit  feu , soient  bons  juges 
de  la  fureur  de  leurs  bourreaux. 

Celui-là  qui , placé  à une  certaine  distance , 
s’abreuve  douloureusement  des  souffrances 
que  Ton  fait  éprouver  au  saint  martyr  ; celui- 
là  seul  juge  de  la  rage  des  bourreaux , de  la 
férocité  des  juges  , et  encore  de  la  patience  de 
la  victime.  Il  pèse  la  douleur,  il  marie  sa  pen- 
sée à la  torture  qui  déchire  et  qui  tourmente 
le  patient  : il  dit  , seul  il  peut  dire  quel  sup- 
plice a été  ordonné,  sa  durée  , l’intensité  de 
la  douleur , et  le  poids  accablant  , et  toute  la 
rage  de  la  fureur  : il  a vu , il  dit  l’enfer  de  la 
torture  : il  dit  le  feu  circulant  dans  les  chairs , 
les  flammes  ardentes  parcourant  toutes  les  vei- 
nes , atteignant  les  moelles  ] . . . On  l’écoute  > 
ses  paroles  brûlent  ceux  qui  l’entendent. 

Que  ne  puis-je  assembler  tous  les  hommes 
qui  sont  assis  sur  les  degrés  du  trône  de  Geor- 
ges III  ! Que  ne  puis-je  dérouler  à-la-fois , en 
présence  de  tout  le  peuple  qui  habite  les  trois 
royaumes , le  tableau  effrayant  de  tous  leur* 


\ 
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crimes , et  de  leurs  trahisons,  et  de  leurs  per- 
fidies ! 

Criminels  î depuis  quand  auriez -vous  donc 
oublié  cette  pensée  d’un  sage  , qui  suffirait 
seule  pour  protéger  les  peuples  libres  et  leS 
monarchies  les  plus  absolues  contre  la  fureur 
de  leurs  gouvernans. 

DIEU  EST  PATIENT, PA  Pi.  CE  QU’IL 
EST  ETERNEL. 

Ah!  si  pour  être  véritablement  un  grand  mi- 
nistre ; si,  pour  mériter  à juste  titre  le  surnom 
de  grand  homme  , il  a suffi  à Mr.  Pitt  de  créer 
pour  l’Angleterre  un  système  de  politique  , 
propre  à légitimer  tous  les  attentats  , à justifier 
tous  les  crimes;  si , pour  obtenir  cette  renom- 
mée ruineuse  pour  l’Angleterre  , il  lui  a sem- 
blé nécessaire  de  tremper  son  génie  dans  le 
Tartare  , et  de  s’abreuver  a longs  tiaits  des 
cris , des  gémissemens  , des  pleurs  et  du  sang 
de  ses  semblables  ; shl  a osé  etre  , dans  le  sen- 
tier du  crime  , le  géant  qui  surpasse  les  plus 
grands  de  tous  les  scélérats  3 si  changer  les 
pleurs  de  tous  ses  concitoyens  en  or,  si  leur 
dire:  donnez-moi  encore  vos  larmes,  je  les  ai 
vendues;  apportez  moi  encore  votre  sang , j en 
obtiendrai  des'  trésors  ; que  vos  pensées  soient 


/ 
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captives  , que  vos  bouches  soient  muettes  , je 
veilie  , je  pense  et  je  parle  pour  tous  ; si  porter 
la  dette  publique  de  2 à 5 , et  de  5 à 1 1 ; si 
immoler  à ses  projets  trois  millions  d'hommes  ; 
si  dire  au  siècle  à venir  : j’ai  moissonné  à Pa- 
vance  toute  la  félicité  qui  n’était  réservée  qu’à 
tes  enfans;  si  armer  de  plusieurs  poignards  acé- 
rés et  ardens  le  sceptre  qui  n^a  été  donné  aux 
rois  que  pour  être  le  symbole  d’une  autorité 
tutelaire  et  protectrice  3 si  s’en  servir  au  can- 
traire  pour  en  frapper  les  peuples  ; si  telles  sont 
les  actions  épouvantables  au  moyen  desquelles 
les  hommes  appelés  à gouverner  leurs  sem- 
blables mendient  l’apothéose , et  prétendent 
aux  plus  grands  honneurs  ; oui , je  veux  dé- 
tester jusqu’au  désir  de  devenir  jamais  le  plua 
petit  commencement  d’un  grand  homme. 

Et,  c’est  dans  le  dix-huitiéme  siècle , quand 
tous  les  hommes  sont  nourris  des  savantes 
veilles  des  Fénélon  , des  Barthélemy,  des  Mon- 
tesquieu , des  Bacon  et  des  J.  J.  Rousseau  3 
c’est  au  mépris  de  ce  qu’ils  ont  écrit  de  sage , 
de  juste  et  de  vrai  sur  les  calamités  que  la 
guerre  amène  avec  elle  3 c’est  sans  respect  pour 
les  chapitres  si  éloquens  sur  la  guerre,  qui  ter- 
V minent  l’ouvrage  de  Mr.  'Necker3  c’est  au  mé- 

4 


\ 
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pris  de  ces  émotions  si  pures  dont  il  remplit 
Tame  de  ses  lecteurs  ; c’est  en  présence  du 
peuple  Anglais  , aidé  de  son  puissant  génie  ; 
c’est  avec  le  secours  de  son  bras , habile  à com- 
mander aux  voiles , à dompter  la  tempête  ; c’est 
à l’aide  des  dominateurs  de  l’Océan  et  de  la 
pensée  y que  notre  Europe  a vu  ses  eiifans  atta- 
qués touL-à-coup  par  un  cabinet  composé  de 
toutes  les  fureurs , de  tous  les  crimes  et  de  tou* 
tes  les  calamités, 

ê 

Directoire  Exécutif  de  ma  patrie,  je  t’en  con- 
jure au  nom  de  l’humanité , redouble  tes  ef- 
forts pour  affranchir  la  France  et  l’univers  des 
coups  répétés  et  multipliés  d’un  sceptre  hérissé 
de  poignards ....  J’en  jure  par  la  gloire  de  la 
République  victorieuse  et  triomphante  3 la  der- 
nière heure  du  crime  est  sonnée.  Son  supplice 
s’apprête.  Genre  humain  , tu  seras  vengé  ! Et 
toi , peuple  Anglais,  tu  seras  appelé  un  peuple 
libre  : alors  , alors  seulement  , ta  gloire  sera 
sans  tache. 

Eh  I qui  pourrait  se  défendre  d’un  mouve- 
ment d’indignation , en  considérant  toute  la 
profondeur  de  la  plaie  c[ue  la  guerre  actuelle 
a faite  à 1 humanité  ? 
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Il  me  reste  une  réflexion  bien  amére  ; elle 
est  bien  douloureuse.  Milord  Duc  3 je  ne  puis 
résister  au  besoin  de  vous  la  dire  : Rois,  et  vous 
aussi,  Directeurs , qui  n’étes  pas  appelés  de  ce 
nom , mais  qui  êtes  beaucoup  plus  puissans  que 
les  empereurs  et  que  les  rois,  la  vérité  est  au- 
dessus  de  vous,  vous  n’étes  sages  que  lorsqu’elle 
préside  à vos  conseils;  vous  n’êtes  justes  qu’en 
obéissant  à sa  voix. 

La  guerre  est  une  calamité  d’autant  plus 
grande  et  plus  affreuse,  que , pendant  toute  la 
durée  de  sa  fureur,  l’esprit  humain  va  rétro- 
gradant vers  la  nuit  de  l’ignorance.  Pendant 
la  guerre,  la  morale  est  avilie  ; ses  préceptes 
deviennent  la  risée  du  soldat  et  de  l’homme 
engraissé  du  sang  du  peuple.  L’or,  les  grades 
militaires  , le  luxe,  les  plaisirs,  et  encore  l’or, 
et  toujours  l’or;  et  encore  le  luxe  et  les  plai- 
sirs, voilà  quelles  sont  les  seules  jouissances 
de  tant  d’hommes  qui  , vivans  aujourd’hui 
demain  tués  , voudraient  réunir  comme  dans 
Tin  vase,  et  boire  d’un  seul  trait  toutes  les  délie  es 
de  la  vie  , de  cette  vie  dont  ils  jouissent  en  riant. 
De  là  naît  cette  surdité  morale  et  universelle 
pour  tout  ce  qui  est  noble  et  élevé,  et  pour  tout 
ce  qui  est  aimable , et  pour  tout  ce  qui  nous  lie  à 
nos  concitoyens  et  aux  devoirs  de  la  vie  sociale- 
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Quelle  calamité?  La  guerre]  Nous  avons  , 
et  je  n’avancerai  rien  dont  l’Europe  entière 
n’ait  acquis  les  preuves  les  plus  respectables , 
les  plus  effrayantes,  les  plus  terribles;  nous 
avons  levé  sur  nos  ennemis,  en  (juatre  années^ 
une  somme  égale  à deux  fois  le  revenu  annuel 
de  la  République  française  (environ  1407  mil- 
lions , monnaie  de  France.) 

Nous  avons  acquis  une  augmentation  de  ri- 
cliesses,  telle  par  son  importance,  que  ceux- 
là  même  qui  ne  la  portent  qu’à  six  milliards 
(25  O millions  sterling  ) assurent  que  cette 
somme  est  de  beaucoup  supérieure. 

Notre  population  a été  portée  de  aS  à 54 
millions  d’hommes  l 

Et  maintenant  J si  je  détourné  poui  un  mo- 
ment mes  regards  attendris  de  dessus  la  surface 
toujours  agrandie  du  sol  de  la  République  ; 
si,  dévorant  ma  profonde  douleur  , je  fixe  mes 
yeux  sur  la  Suisse  et  sur  1 Italie  , de  1 Italie 
sur  les  provinces  du  Tyrol,  dans  la  Carinthie, 
dans  les  états  de  Venise  ; j’agrandirai  encore 
la  vaste  perspective  qui  s offre  a ma  pensee  ! 
M’arrêterai  - je  dans  le  pays  de  Wirtembeig 
et  dans  la  Franconie?  Porterai-je  un  œil  exa- 
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minateur  sur  la  Suabe  et  dans  le  margraviat 
de  Baden?  ( J’ai  vu  le  marquisat).  Faites-vous 
apporter,  Milord  Duc,  la  carte  de  la  Prusse  , 
celle  de  la  Hollande , celle  des  Pays- Bas 3 dé- 
roulez la  carte  des  provinces  situées  entre  le 
Rhin  et  la  Moselle  , la  Moselle  et  la  Meuse  ; 
rapprochez  vos  regards  de  la  Bavière  , de  Par 
me  3 voyez  les  états  du  duc  de  Môdène  , Rome 
et  son  territoire  ; considérez  Gènes  , la  Tos- 
cane et  le  Milanais;  déroulons  encore  la  carte 
des  pays  soumis  à S.  M.  l’empereur;  ce  prince, 
ainsique  nous,  Milord  Duc,  a obtenu  par  des 
réunions  de  pays  ( dans  la  Pologne  et  à Venise  ) 
un  accroissement  considérable  au  nombre  de 
ses  sujets. 

Ordonnez  maintenant  qu’il  vous  soit  ap- 
porté les  cartes  des  provinces  de  l’Espagne 
qui  nous  avoisinent  ; demandez  celles  de  la 
Savoie. 

De  l’Europe^  par  une  transition  simple, 
portez  votre  attention  sur  les  îles  de  l’Amé- 
rique et  sur  les  possessions  des  Européens  en 
Afrique  3 que  l’Indus  , que  le  Gange  çui  coulent 
sous  vos  lois  ^ bornent  enfin  l’immense  et  dou- 
loureuse scène  sur  laquelle  j’ai  promené  vos 

regards. 

\ 


( 6o  ) 

Telles  ont  été,  depuis  six  années  révolaes^ 
les  lieux  qui  ont  servi  de  théâtre  a nos  divi- 
sions, à nos  lureurs  et  a notre  ambition*,  et 
nous  sommes  parvenus  à la  fin  du  XVUt®.: 
siècle  !, 

Du  côté  des  Républicaine  , je  vois  une  som- 
me énorme  exigée  , dépensée.  Je  vois  d im- 
menses richesses  qui  ont  été  dévorées  par  le 
feu  de  la  guerre.  Où  sont  les  heureux?  Où 
est-il  l’homme  qui  peut  dire;  je  suis  content, 
ma  vie  s’écoule  avec  délices  I Quel  est  celui 
qui , en  face  d’un  autre  homme , osera  s’écrier  ; 
je  suis  heureux!  Où  le  trouverez -vous  , cet 
homme  heureux  , Milord  Duc  ? ce  ne  sera 
pas  à Paris,  où  l’on  ne  désiré  que  la  paix,  mais 
une  paix  honorable,  sincère  , perrnanente. 
Le  trouveriez  - vous  à Londres?  .... 

Indiquez-moi  un  homme  heureux , et  je  vole 
l’embrasser  J J (?  ciieillercù  des  fleurs  ^ j en  or- 
nerai son  front.  Toi,  qui  dis  : je  suis  heureux  I 
mon  bonheur  est  entier  ; mes  jours  s’écoulent 
en  paix , et  la  vie  est  pour  moi  un  éternel  dé- 
lice : félicissime  ! donne-moi  la  main  ; monte 
à cette  tribune  5 redis  - nous  ce  que  c est  que 
le  bonheur  *,  l’image  en  est  effacée  ; nous  en 
avons  perdu  le  type  j ouvre  - moi  ton  coeur  j 
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peins  , exprime  ^ enseigne  - nous  pourquoi  , 
comment  tu  es  heureux  ; redonne  à tous  les 
peuples  Titinéraire  de  la  félicité  ; qu’ils  courent 
au-devant  de  ses  pas.  La  paix!  le  bonheur!., 
tu  possèdes  ces  trésors?  tu  ignores  les  affreux 
malheurs  qui  désolent  notre  Europe  ^ oui^  tu 
les  ignores.  Ah!  quand  on  t’eh  aura  parlé,  ton 
bonheur  sera  loin  , et  tu  diras  avec  Théophile , 
le  bonheur  ! où  est-il  ? 

C’est  donc  , Milord  Duc  , une  vérité  incon- 
testable^ prouvée  par  le  témoignage  unanime 
de  tous  les  historiens,  et  bien  plus  encore  au 
moment  où  j’écris,  par  l’étendue  infinie  de  nos 
malheurs,  que  la  guerre  prive  les  vainqueurs 
du  bonheur  et  de  la  paix  , autant  et  davantage 
qu’elle  en  prive  les  vaincus.^  Non,  les  trophées 
de  la  victoire,  le  chant  des  hymnes  consacrées 
à célébrer  une  bataille,  à éterniser  la  prise  d’une 
ville  ou  la  conquête  de  toute  une  province , 
l’ivresse  et  la  joie  qui  semblent  naître  soudai- 
nement dans  tous  les  esprits  ; cette  ivresse  , 
cette  joie  fugitive  et  trompeuse , toutes  ces  il- 
lusions qui  accompagnent  le  char  des  conqué- 
rans , font  place  à un  affreux  tableau.  Ces  villes 
ont  été  ravagées  , celles  - ci  ont  été  abandon- 
uées  aux  flammes  , et  celles-là  au  pillage.  Le 


4 


( 62  ) 

erime  et  la  fureur  se  sont  rassasiés  , et  c’est 
avec  un  tel  excès  I . . . Les  lois  les  plus  saintes 
ont  été  violées. 

Le  feu  de  la  guerre , je  le  compare  à un  glaive 
qui  aurait  trois  lames  ; la  première  tue  la  mo- 
rale et  les  lois;  la  seconde  détruit  les  gouver- 
nemens  et  ces  usages  aortiques  qui  les  proté- 
geaient et  qui  les  défendaient  ; la  derniere , non 
moins  terrible,  efface  les  cités_,  ravage  les  cam- 
pagnes , immole  le  laboureur  et  l’artisan  , et 
réduit  en  poussière  les  manufactures  et  ces  in- 
ventions du  génie  qui  centuplent  les  forces,  de 
l'homme  ^ et  ces  monumens  antiques , et  ces 
canaux  utiles , et  ces  vaisseaux , et  ces  trésors 
conquis  sur  rignorance  par  le  travail  et  par 
le  génie. 

Je  n’ai  jamais  fixé  mes  yeux  sur  une  cou- 
ronne de  laurier  décernée  à ’ün  conquérant, 
sans  me  rappeler  aussi-tôt  un  long  et  crilel  at- 
teniat  au  bonheur  des  hommes. 

Que  pourrais-je  ajouter  encore  sur  l’illusion 
et  toute  la  yanité  attachée,  aux  conquêtes?^ 
Vous  le  voyez,  Milord  Duc,  ge sujet  mérite 
lui  seul  les  plus  profondes  méditations. 

Considérez'  quels  ont  été  les  ravages  de  la 


guerre  depuis  1793.  La  Pologne  a été  dé- 
membrée , ses  provinces  ont  été  partagées. 

Interrogez  ces  villes,  qui  avaient  été  jus- 
qu’alors le  rendez-vous  de  la  richesse  et  de 
l’industrie,  parmi  les  peuples  de  la  terre. 
Ces  cités  étaient  riches  , et  par  le  nombre  de 
leurs  habitans  , et  par  l’activité  admirable  de 
leurs  manufactures  5 ces  cités  sont  veuves , les 
fers  de  l’indigence  retentissent  dans  toutes  les 
rues  et  dans  tous  les  marchés.  Ces  fers  J ils 
sont  portés  par  des  vierges  et  par  des  vieil- 
lards : ces  vierges  ne  chanteront  jamais  l’hymne 
du  mariage  j deinandez  en  la  raison  à ces 
vieillards  5 ils  vous  répondront  en  gémissant; 
nos  fils  sont  morts  à Tannée , et  nos  vierges 
se  sont  vouées  au  deuil , au  lugubre  deuil  d’un 
célibat  éternel. 

i 

Que  dis-tu , fille  du  Sarmatte  I mon  cœur 
s’est  abreuvé  de  tes  pieuses  larmes.  Vierge  de 
Varsovie  , mon  ame  s’est  inondée  de  ta  juste 
douleur.  Redisons  les  paroles  de  la  filie  du 
Sarmatte  ; «Mon.  père  a été  tué  , je  nepîeure 
» point  mon  père , il  est  tombé  le  même  jour 
))  qui  a vu  la  liberté  de  ma  patrie  effacé, e par 
» trois  rois  5 je  ne  pleure  point  mes  frères , 
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„ j-en  avais  sept . -ils  sont  errans  ou  morts  ; 

„ mes  yeux  ne  verront  point  leurs 

» mains  chargées  de  fers  ; i s sont 
errans  ! La  liberté  a lui  sur  leur  berceau 
, son  génie  ne  les  a point  vus  prosternes  ris 
„ ne  sont  point  esclaves  à " 

„ épée  a vaincu,  ton  epee  ^ 

„ de  la  main  du  sultan  po  Sobreskr . 

aile  du  Sarraatte  dit  a son  amant  qui 
et  qu’elle  aime  : «reprends  cet  anneau d or 
^ '.xxrac  - la  fille  d’un  homme 

>>  remporte  tes  presen  , instice  • 

„ libre  saura  vivre  solitaire , comme  la  ,us  ice 

„ elle  saura  vivre  sans  epoux  , sur  une 

, • • le  mariase  ! Qu’il  recommence 

y»  enchamee  ; le  mar  g V ^ ’ -p,  Ater* 

les  états  libres  et  les  rende  prospères,  et 
>1  nels  !•••• 

::::i?griers^ntét^^^^^^^^ 

„ois  : ils  sont  devenu^  . 

,,  et  aux  agneaux  ; le  mariage  . 

„ mortel  le  règne  des  oppresseurs  de  ina  ch 

» patrie.  O mon  père!  pardonne  si  ta  Zoe^, 


I 


(65) 

P si  ta  fîlîe  descend  vierge  ao  tombeau  ; 

>>  respecte  ta  gloire  »! 

Puis  regardant  cet  amant  chéri  avec  une 
amoureuse  ivresse,  elle  dit  encore  : « Les  Polo?- 
»>  nais  sont  devenus  plus  malheureux  que  les 
})  animaux  qui  errent  dans  nos  forêts.  Ce  san- 
))  glier  dont  tu  vois  la  hure  terrible  , nous 
» avons  séparé  ses  membres  pleins  de  force  et 
« de  vigueur  ; il  ne  vivait  plus  ! Les  rois  I vl- 
sî  vans  ! ils  nous  ont  démembrés...  Je  t’associe 
« à ma  vengeance  : qu’un  trépas  glorieux  ter- 
w mine , et  tes  jours  que  j’aime  , et  ma  vie  qui 
» devait  être  à toi  ; voici  encore  les  armes  de 
n mon  père,  cette  cotte  d’armes  pressera  mon 
))  sein;  le  lit  nuptial  de  la  fille  du  Sarinatte  , 
» je  l’ai  placé  au  milieu  des  camps;  je  te  pror 
mets  ma  main  sur  un  lit  de  drapeaux  , mais 
>1  de  drapeaux  conquis  sur  nos  cruels  oppres- 
seurs  >5. 

Helvétie , heureuse  Helvétie  ! pourquoi  tes 
enlans  Berne , o Berne  J toi , Basle  ché- 
rissez , respectez  un  peuple  de  héros  ; Huber  ! 
fais -toi  le  Démosthêne  de  ta  chère  patrie  / 
que  ta  rare  sagesse  suppléé...  Toi,  Directoire 
Exécutif , montre-toi  toujours  juste  ! Que  nq- 
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tre  toute  puissance  soit  annoncée  et  pro- 
mulguée par  des  hommes  intègres  , irrépro- 
chables. Huber  , ferme  ton  Démosthéne  , 
il  perdrait  ta  patrie  J Prends  la  voix  , prends 
l’accent  du  divin  Fénélon  , accours  dans  nos 
murs  , où  ton  nom  est  béni;  viens,  foudroie 
ces  hommes  qui  calomnient , par  leurs  atten- 
tats , les  membres  du  gouvernement  français. 
Un  peuple  ami  t’attend  pour  t’applaudir. 

Pardonnez -moi , Milord  Duc  , cette  digres” 
sion  sur  les  malheurs  de  la  Pologne  , et  sur  la 
situation  actuelle  des  cantons  Suisses. 

Je  vous  entretenais  des  malheurs  de  la 
guerre  ; Lyon  a fait  entendre  sa  profonde  dou- 
leur : son  deuil  sera  bien  long.  Que  lui  est-il 
resté  de  toute  sa  prospérité  ? Un  souvenir  fu- 
gitif, mais  affreux  , mais  désolant...  Nantes  , 
Angers , placés  au  milieu  du  champ  du  car- 
nage , élèvent  aussi  leurs  voix  puissantes  , et 
c’est  pour  se  lamenter  de  la  perte  d’un  mil- 
lion d’hommes.  Bédouin  !...  L Europe  entière 
a vu  les  flammes  ^ui  t’ont  dévorée. 

Et , Milord  Duc  , si  Dieu  permettait  qu  aux 
accens  de  ma  voix  , le  lit  de  cadavres  qui  s’é- 
tend depuis  les  rives  du  Rhin  jusqu’à  la  Loire; 
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du  Rhône  au  Danube  ; de  l’Adîge  sur  les  rives 

^ silencieuses  de  la  Vendée  ; du  Pô  à la  mer  , e£ 
encore  de  la  mer  jusqu’au  sommet  des  Alpes 
et  des  Pyrénées;  si  Dieu  !....  Qu’ai  je  entendu? 
i’Eternel  aurait-il  brisé  les  gonds  des  portes 

du  trépas  I Ils  s’avancent  comme  un  seul 

homme  , regardez  ! ils  se  pressent  en  foule  , 
où  vont-ils  ?...  Où  suis-je?  Voici  la  barre  de 
l’Eternité  ; ils  viennent  à cette  barre  ; ils  s’y 
rendent  de  toutes  les  parties  de  l’univers.  Je 
les  vois  , ces  victimes  1 

Ces  hommes  ont  élevé  leurs  mains  vers  le 
ciel  ; leurs  voix  étonnent , remplissent  l’ave- 
nir J leurs  cris  ont  éveillé  les  siècles  passés. 
Prosternés  au  pied  du  trône  du  tout-puissant, 
ils  lui  présentent  les  pleurs  amers  de  l’huma- 
nité.... Ils  proclament  la  pétition  du  Genre- 
humain  contre  les  rois  et  contre  ces  hommes 
atroces  et  pervers  , qui  ont  immolé  plusieurs 
peuples  au  succès  criminel  de  leurs  projets 
ambitieux  et  à la  perpétuité  du  règne  de  la 
' tyrannie  J 

Regardez , mais  regardez  encore:  vous  l’avez 
vu  , Milord  Duc , c’est ....  Quel  monstre  I 
il  effraie  toutes  les  générations  5 elles  s’étaient 
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précipitées  comme  un  torrent  au-devant  de 
ses  pas  j leurs  mains  étaient  impatientes,  et  ne 
voulaient  que  lui  applaudir , s’il  eut  été  j dans 
le  haut  rang  où  la  fortune  l’avait  placé , l’ami 
des  hommes  et  le  protecteur  éclairé  des  droits 
du  peuple....  Quelles  terreurs  le  précèdent  i 
quels  crimes  l’accompagnent  1 Son  char  , 
vaste  cercueil,  est  attelé  de  rois  trompés  , 
de  peuples  opprimés , de  nations  asservies  ; les 
roues  de  son  char  sont  mues  par  l’elfort  con- 
tinuel que  font  des  rois  sans  sagesse  pour 
animer  les  peuples  , et  pour  contraindre  les 

nations  qu’il  a trahies  , à lui  applaudir 

iSon  char  ne  serait- il  qu’un  cercueil  ? Il  est 
destiné  à servir  de  tombeau  à plusieurs  .mo-i' 
narchies.  Quel  monstre  I . . , voyez  sa  joie  fé- 
roce ! Il  s’applaudit  des  crimes  qu’il  récom  * 
pense  ; il  sourit  au  désert  , le  désert  seul  ne 
l’importune  point...  Pitt , ce  monstre  , c'est 
toi  I . . . , 

Il  le  faut  ,1e  temps  presse  ; j’impose  silence 
à ma  vive  douleur  , je  referme  tous  les  livres 
de  morale  et  de  politique  dont  je  m’étais  en- 
vironné , et  je  reviens  au  sujet  principal  qui 
m’a  fait  prendre  la  plume. 

Je  vous  invite  à examiner  dans  votre  sagesse, 
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Mitord  Duc  , si  les  vaisseaux  emmenés  dtl 
brûlés  à Toulon  5 si  ceux  acquis  par  la  ruse  au 
Cap  de  Bonne-Espéraiice , et  enfin  , si  les  bril- 
lans  succès  des  amiraux  Gardner , Hood , Jer- 
vis  , Duncan  et  Nelson  , peuvent,  aux  yeux 
des  hommes  sages , être  mis  en  comparaison 
avec  cet  accroissement  si  subit , si  épouvan- 
table et  si  énorme , de  la  dette  publique  de 
l’Angleterre.  Je  ne  vous  parle  pas  , Milord 
D UC  , de  cette  brillante  illusion  à l’aide  de 
laquelle  M.  Pitt  est  parvenu  à persuader  aux 
Anglais  qu’une  suite  de  succès  inouis  , fruits 
de  perfidies  heureuses , obtenus  sur  toutes  les 
mers  , était  préférable  à la  paix  intérieure 
dont  on  jouirait  si  votre  gouvernement  était 
plus  sage  et  moins  prodigue  des  trésors  et  du 
sang  du  peuple  Anglais. 

Depuis  28  mois  , qpè  les  négociations , aveè' 
le  lord  Malmesbury  ont  été  entamées , rom- 
pues , renouées  et  rompues  de  nouveau  j dites- 
moi, Milord  Duc,  le  ministère  actuel  n’a-t-il 
pas  dépensé  le  triple  des  vingt -sept  millions 
de  livres  sterling , à quoi  j’ai  estimé  que  pout 
vaient  se  monter  les  justes  restitutions  deman- 
dées par  lé  Directoire  Exécutif  de  France, 
tant  au  nom  de  la  république  française , qu’eu 
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celui  de  S.  M.  C.  et  de  nos  alliés  les  Hol- 
landais. 

A quelle  somme  va  se  monter,  pour  votre 
pays  , déjà  succombant  sous  le  poids  et  la  mul- 
tiplicité des  taxes  j à quelle  épouvantable 
somme  s’élèvera  la  dépense,  devenue  néces- 
saire pour  votre  défense  extérieure , au  mo- 
ment même  où  cette  lettre  vous  sera  remise  ? 

Il  est  donc  bien  démontré , aux  yeux  des 
hommes  les  moins  éclairés  et  les  moins  at- 
tentifs : 

Que  le  crime  est  plus  onéreux  que  la 
vertu,  qu’il  coûte  plus  cher  à défendre;  et  que 
les  conseils  qu’il  apporte  sont  abondans  et  fé- 
conds en  calamités  , en  malheur  , en  ruine. 

•2..^  Et  enfin  que,  quelles  que  soient  d’ailleurs 
l’étendue , la  force  et  la  richesse  d’un  état , la 
contagion  du  crime  suffit-elle  seule  pour  en 
dévorer  le  peuple , et  pour  le  précipiter  dans 
i’abyme  du  néant. 

Mais  si  j’oppose  au  tableau  que  je  viens  de 
vous  présenter  de  la  situation  actuelle  de  l’An- 
gleterre , un  apperçu  de  grands  moyens , à 
l’aide  desquels  le  gouvernement  de  la  France 
républicaine  a fait  face  aux  dépenses  nécessi- 
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tées  parla  guerre  de  la  liberté  ; vous  ne  l’igno- 
rez pas , Milord  Duc , sans  y comprendre  pour 
- aucune  somme , 

i.°  A Venise  , l’argenterie  des  églises,  l’ar- 
senal , l’artillerie  et  toute  la  flotte  de  cette  an- 
cienne et  puissante  république. 

2^.  A part  l’entretien  de  l’armée  pendant 
quinze  mois  dans  l’état  de  Terre-Ferme  (répu- 
blique de  Venise). 

5.®  A part  les  arsenaux  de  Berne,  de  Fri- 
bourg et  de  Soleure;  à part  toute  l’artillerie 
prise  dans  ces  trois  cantons  * par  l’armée  sous 
les  ordres  du  général  Scîiauenbourg  j à part  les 
sommes  exigées  à Soleure  , à Berne  , et  les  ob- 
jets fournis  en  nature  parles  Suisses,  pour  l’en- 
tretien et  la  subsistance  de  notre  armée , de- 
puis huit  mois. 

( Tous  ces  objets  ne  peuvent  être  estimés 
moins  de  4 à 5 raillions  de  livres  sterling  ! . . . 
dont  plus  d’un  tiers  en  espèces  d’or  et  d’ar- 
gent). 

* Je  vous  l’avais  annoncé,  sages  Baslois  ; toute 
cette  artillerie  est  rendue  à la  Suisse  devenue  notra 
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; 4-0  A part  îa  contribution  d’environ  un  miî-î 
lion  deux  cent  cinquante  mille  livres  sterling , 
demandée  tout  récemment  à Rome , depuis  Ta- 
bolition  du  gouvernement  papal. 

5®.  A part  les  contributions  considérables 
levées  à Venise,  avant  le  soulèvement  en  1797; 
et  les  liuit  millions  livres  tournois , à quoi  ont 
été  estimés  les  objets  stipulés  avec  le  roi  de 
Naples 5 et  la  promesse  de  S.  M.  l’empereur, 
consentie  à Léoben . d’approvisionner  nos  trou- 
pes sur  le  pied  de  quatre-vingt-mille  hommes, 
pendant  leur  marche,  jusqu’au  retour  de  l’ar- 
mée française. 

O 

6^.  A part  les  contributions  considérables 
îevees  à Trieste , et  les  objets  trés-précieux  trou- 
vés dans  les  mines  d’idria,  à l’époque  de  l’in- 
vasion de  notre  armée. 

7*^.  A part  l’immense  valeur  des  biens  dé- 
.élares  nationaux  , dans  le  Pays  de  Liège. 

b®.  A part  les  biens  du  clergé  et  des  émi- 
grés , qui  ont  également  été  déclarés  biens  na- 
tionaux, dans  la  fertile  Belgique , dans  le  riche 
département  du  Mont-Blanc  - à Porentrui , à 
Moîitbeiliaird  J à Mulliausen , à Génévé , et  dans 
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ies  nouveaux  département  réunis  , depuis  eit- 
viron  une  année , en  vertu  du.  traité  signé  à 
Léoben. 

9‘^.  A part  le  Piémont,  l’arsenal  de  Turin 
etda  Savoye. 

lo^^.  A part  Fisle  de  Maltlie. 

A part  l’Egypte  toute  entière. 

Tous  ces  objets  sont  d’une  si  grande  impor- 
tance , que  celui  qui  se  livrerait  au  désir  de  les 
apprécier  en  valeur  métallique  , ne  pourrait 
les  évaluer  au-dessous  de  260  millions  de  iivi 
sterling., 


La  récapitulation  en  numéraire  pour  les  va- 
leurs connues , se  monte  comme  suit  ; 

francs. 


Prusse  : pour  le  duché  de 

Clèves 

Hollande  : contributions 
de  200  millions  négociés  à 
65  pour  cent. 

Solde  de  26,000  hom- 
mes , pendant  quatre  ans  j 
à i4,>o.oo,ooo.  O ....  i é 
Pays  - Bas  et  pays  dé 


Pays  Goiïiprls  entre  lé 


3,600,000 


130.000. 00d 

56,000,00(1 

192.000. 00(1 

I ■ - f ^ 

38i/iod_^ooo 
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Rapport  de  V autre  part . 38 1 ,600,000 

Rhin  et  la  Moselle  , la 
Moselle  et  la  Meuse.  , . . 43, 000, 000 

Franconie . 12.000,000 

Wirteniberg 

Margraviat  dé  Baden.  . 3,220,000 

Suabe 27,600,000 

Bavière • 16,990,000 

Parme 5,65o,ooo 

Modène 30,000,000 

Le  Pape ■ 3o,ooo,ooo 

Gènes 4,000,000 

Toscane 8,000,000 

Milanais  et  République 

Cisalpine 62,000,000 

(A  laquelle  somme,  si 
l’on  ose  par  approximation , 
ajouter): 

Pour  autant  men- 
tionné à l’article  5 , du  roi 

de  Naples 8,000.000 

Et  ^ article  idem  , de 

Piome.  3o,ooo,oo(^ 

2*^.  Pour  les  sommes  le- 
vées en  Suisse  J en  1798, 


6.45,960,000 
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Ci  - contre 

environ 

Le  citoyen  Rudler , com- 
missaire du  gouvernement, 
vient  de  demander  aux  dé- 
partemens  , nouveiiement 
réunis , par  forme  de  con- 
tribution. ...  * 


643,960,000 
5o, 000,000 


i2,5oo,ooo 


J’ajouterai  encore  pour 
les  sommes  levées  en  Espa- 
gne ; pour  celles  perçues  en 
Hollande  et  à V enise  3 pour 
le  trésor  de  Lorette , et  pour 
les  objets  qui  ont  été  four- 
nis en  nature  à nos  armées  , 
pendant  les  années  II , lît 
et  IV^ , de  la  guerre  de  la 
Liberté  , par  les  habitans 
des  pays  que  nous  avons 
soumis  , une  somme  d’en- 
viron 460  millions  de  fr.  ; 
or,  vous  ne  trouverez  per- 
sonne , Milord  Duc^  qui  me 
reproche  d’élever  trop  haut 

706, 160,000 


V 


I 
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vart  7of5, 460,000» 


ces  sommes  non  écrites  , 
mais  qui  ont  été  trés-réel- 
îement  levées  de  la  manière 

spécifiée  ci- dé-s  us 

Je  ne  crains  pas  de  m eloi- 

/ 7 

450,000,000 

gner  de  l’exacle  v^érité  , en 
estimant  de  17  à i8oo  ie 
nombre  des  navires , de  tou- 
tes gran  ]eurs , capta i és  par 
nos  corsaires,  sur  îe  com- 
merce de  la  Grande  Bieta- 
gae  , depuis  1795,  Je  ne  les 
porte  ici  que  pour  une  som- 
me de  aSo  millions  de  fr., 
ci . . i 25o,ooo;ooo 

y f 

Total  . . . i,4o6,4bo,ooo 

laquelle  somme  à 24  fr.  la  livre  sterling , forme 
celle  de  08,602,495  livres  sterling. 

Permettez  - moi  de  vous  demander  mainte- 
nant, IMilord  Duc,  si  la  prise  de  possession 
momentanée  et  très-précaire , de  nos  isles  de 
1 Amérique,  ordonnée  par  les  amiraux  Gardner 
et  Jervis,  daris  letat  de  langueur  où  ces  isles 
se  trouvent  réduites  en  ce  moment  j dites-nous^ 


% 
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si  ces  conquêtes,  qu’il  vous  a été  impossible  de 
conserver  , ont  produit  de  tres-f:;rands  avan- 
tages au  gouvernement  de  S.  M.  B. , et  quelle 
prospérité  elles  ont  ajouté  au  commerce  de 
l’Angleterre  ; déduction  faite  des  sommes  né- 
cessaires pour  l’entretien  des  armées  et  pour 
le  ravitaillement  annuel  des  flottes  stationnées 
depuis  prés  de  sept  années  consécutives  , dans 
les  mers  et  dans  les  bayes  de  nos  isles  de  l’A- 
piérique. 

En  1788,  1789  et  1790,  époque  brillante  de 
la  plus  grande  prospérité  de  nos  colonies , le 
commerce  , par  échange  entre  la  France  et  ses 
colonies  , était  un  objet  annuel  d’environ  6 ày 
millions  de  liv.  st.  ; le  bénéfice  net , résultant 
de  ce  commerce  entre  la  mère-patrie  et  les 
colonies  d’Amérique , n’a  jamais  été , dans  la 
balance  du  commerce  , en  faveur  de  la  métro- 
pole, un  objet  annuel  de  plus  de  deux  millions 
de  livres  sterling. 

M.  Necker  ne  porte  le  revenu  net  des  colo- 
nies , au  proflt  du  trésor  public,  qu’ù  7,600,000 
francs. 

Alors,  Milord  Duc,  les  isles  de  la  Martini- 
jc|pe , de  St.-Domingue , de  la  Guadeloupe , de 


; 
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la  Désirade , et  de  Ste.-Lucie , jouissaient  d’une 
paix  entière  et  profonde  ; le  sanglant  code 
noir  n’était  pas  déchiré , il  n avait  pas  été  brûlé 
dans  les  1 flammes  de  l’incendie  du  Cap  ; alors 
encore  près  de  huit  cent  mille  noirs , soumis 
au  régime  de  l’esclavage , arrosaient  de  leurs 
sueurs  , et  fécondaient  parleurs  travaux  redou- 
blés et  assidus , ces  nombreuses  habitations , qui 
foripaient  une  partie  si  considérable  de  la  ri- 
chesse et  de  ia  prospérité  de  la  mére-patrie  et 
de  ses  colonies. 


Supposerons-nous , Milord  Duc,  que,  dans 
leur  état  actuel  de  langueur  et  de  misère,  les 
mêmes  colonies , pour  les  parties  qui  étaient 
demeurées  sous  la  protection  de  S.  M.  B.  ; esti- 
merons-nous a 200  mille  livres  sterling  le 
revenu  net  annuel  , de  nos  colonies  ? ( Cette 
somme,  vous  Je  savez est  an  moins  très-incer- 
taine J ; dans  cette  hypothèse , le  gouverne- 
ment anglais  aurait  joui , depuis  six  années , 

d’une  somme  de  douze  cent  mille  livres  ster- 
ling. 


Les  objets  conquis  sur  les  Hollandais  , au 
cap  de  Bonne -Espérance,  et  dans  la  mer  de 
1 mde , ont  été  estimes  de  six  à sept  millions 
de  I ivres  sterling. 
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Vos  amiraux  ont  enlevé  aux  Espagnols  , à 
St.-Yago,  une  somme  en  or,  d’un  million  de 
livres  sterling.  (Avant  même  que  la  guerre  fut 
déclarée). 

J’ai  évalué  les  70,  vaisseaux  capturés,  tant 
sur  nous  que  sur  les  Bataves  et  sur  les  Espa- 
gnols , à la  somme  de  quatre  millions  de 

livres  sterling. 

J’ai  porté  la  somme  exigible  par  le  Direc- 
toire Exécutif  de  France  , en  indemnité  des 
faux  assignats  émis  par  les  ministres  de  Geor- 
ges III , à la  somme  de  quinze  millions  de  li- 
vres sterling. 

Ces  différentes  sommes,  Milord  Duc,  se 
montent  ensemble  ^ à celle  de  vingt  sept  mil- 
lions deux  cent  mille  livres  sterling. 

s 

Ainsi , en  y comprenant  même  les  1 5, 000,000 
de  livres  sterling,  à quoi  j’ai  évalué  le  bénéfice 
probable  , obtenu  par  l’Angleterre  , par  suite 
de  rémission  faite  par  lord  Grenville  et  ses 
complices,  d’un  faux  papier-monnaie,  vous 
le  voyez  , Milord  Duc  , l’ensemble  de  vos  con- 
quêtes , calculé  en  valeur  métallique,  ne  s élève 
qu’à  tout  au  plus  , vingt-huit  millions  de  livies 

sterling. 


Comparez  ce? te  somme  et  ces  avantages  , 
dont  la  plus  forte  moitié  est  le  lot  du  crime  ; 
comparez  toutes  ces  choses  à l’extension  pro- 
gressive du  domaine  de  la  liberté,  à la  propa- 
gation de  ses  principes  régénérateurs;  invitez 
le  duc  de  Portland , lord  Grenville,  les  ami- 
raux Nelson,  Duncan,  Jervis,  Hood,  Gard- 
ner,  Macbride,  lord  Hawksbury,  et  M.  Pitt, 
à comparer  les  étonnans  résultats  de  leur  po- 
litique atroce,  sanglante,  captieuse  et  pro- 
fonde, à ces  élans  sublimes,  et  à cet  enthou- 
siasme si  pur  , si  désintéressé  , de  quarante 
cinq  millions  d’hommes  qui  ont  recouvré  leurs 
droits;  ils  ont  formé  six  Républiques  en 
Europe  ; ces  vertueux  citoyens  exercent  leur 
souveraineté,  par  Pqrgane  de  ceux-là  seuls, 
qu’ils  en  ont  nommés  les  dépositaires  ; ils 
estiment  par-dessus  tout  au  monde,  cette 
prospérité  qui  résulte  de  loix  justes , fqndées 
sur  un  équité  sévère , uriiverselle.. 

Comparez  vos  vaisseaux  capturés,  ces  trésors 
fugitifs  et  illusoires,  aux  inappréciables  bien- 
faits qui  vont  naître  pour  le  genre-humain , du 
rétablissement  de  la  liberté  en  Europe. 

J’^i  spumis  à vos  réflexions  , Milord  Duc , le 

tableau' 
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tableau  de  la  dette  publique  de  l’Angleterre  ; 
j’ai  apprécié  tous  les  avantages  et  les  succès 
obtenus  par  vos  amiraux  , en  Asie  , en  Améri- 
que , en  Afrique , sur  l’Océan  et  en  Europe. 

Après  vous  avoir  invité  à bien  juger  le  genre 
et  la  nature  de  tant  d’odieuses  et  de  crimi- 
nelles prospérités,  vous  ne  trouverez  pas  dé- 
placé, Milord  Duc  , que  j’appelle  toute  l’atten- 
tion des  hommes  sages  , ( de  ceux  qui  aiment 
la  vérité,  dans  les  trois  royaumes),  et  que  je 
les  supplie  d’examiner  avec  cette  impartialité , 
qui  ne  peut  être  que  l’appanage  de  la  vertu  et 
du  mérite  3 

1. ®  Non  cette  force  que  nous  avons  acquise 
par  la  réunion  de  vingt  départemens , parmi 
lesquels  se  trouve  l’opulente*  et  fertile  Belgi- 
que; et  par  une  augmentation  à notre  popula- 
tion ancienne,  qui  n’était  en  1788  que  d’en- 
viron 26  millions  d’hommes , et  qui  est  main- 
tenant augmentée  de  9 millions;  ce  qui  élève 
la  force  de  la  république  française  à trente - 
quatre  millions  d’ames; 

2. °  Non  la  possession  par  nous  et  par  nos 
alliés , de  Mayence , de  Luxembourg , de  Man- 

» 
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toue,  cle  Milan , de  Fembouchure  de  l’Escaut , 
de  son  cours  ^ et  enfin  de  la  rive  gauche  du 
Rhin , du  Piémont , de  Malthe  et  de  1 Egypte  ; 

3°.  Non  la  fondation  des  cinq  républiques 
connues  sous  les  noms  de  république  batave , 
ligurienne , romaine  , cisalpine  et  helvétique  ; 

* [ La  population  de  ces  républiques  a été 
évaluée  à onze  millions  d hommes.  ] 

4. °  No^  notre  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  ces  différens  peuples  nos  voisins  , de- 
venus nos  plus  chers  alliés  , et  les  plus  dévoués 
à la  cause  de  la  libeite , 

5. ^  Non  notre  alliance  avec  les  rois  d Es- 

pagne et  de  Sardaigne  ; avec  le  duc  de 
Parme  et  le  grand  duc  de  Toscane  ; et  au 
Nord , avec  le  roi  de  Prusse  ( devenu  si  par- 
faitement sage  par  la  méditation  des  erreurs  et 
des  fautes  qui  ont  été  commises  sous  le  règne 
du  feu  roi  );  avec  le  roi  de  Danemarck  dont 
le  fils  fait  respecter  le  gouvernement  par  sa 
prudence  , par  sa  politique  mariée  à la  plus 
saine  morale  , et  par  le  concert  de  toutes  les 
vertus.  Quel  prince!  le  prince  royal^ de  Dane- 
marck? Si  le  temps  présent  devait  être 
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wn  gage  assuré  de  l’avenir  des  rois , ô peuple 
du  Danemarck , votre  bonheur  serait  cligne  de 
l’admira tioii  de  tous  les  peuples  de  Tunivers  ! 


Et  enfin  de  notre  alliance  avec  la  Suède  , 
demeurée  notre  plus  sage  et  plus  fidèle  amiej 

[ Ces  alliances , vous  le  savez , ne  sont  pas  du 
iiombife  et  de  la  nature  de  celles  que  les  rois 
ont  intérêt  de  rompre.  ] 

Non  pas  notre  situation  en  Europe  , 
entre  deux  mers  , et  l’immense  accroissement 
dans  nos  moyens  de  commerce  et  de  prospé- 
rité résultans  pour  nous  des  ports  obtenus  dans 
la  mer  Adriatique  et  à l’embouchure  de  l’Es- 
caut » et  ceux  obtenus  par  la  libre  navigation 
de  ce  fleuve  et  du  Rhin: 

J’appelle  l’attention  des  sages  de  l’Angle- 
terre, et  la  vôtre  , Milord  Duc  , sur  cette  iden- 
tité d’intérêts  , sur  ce  concert  établi  entre  le 
gouvernement  français  et  les  états  qui  nous 
doivent  aujourd’hui  leur  liberté  et  leur  indé- 
pendance. J’appelle  votre  attention  sur  le  bon- 
heur dont  jouissent  les  peuples  qui  n’obéissent 
qu’à  des  lois  justes  , ordonnées  par  les  plus  sa- 
ges législateurs  , défendues  par  des  hommes 


2, 


I 
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profondément  pénétrés  de  l’amour  de  la  jus- 
tice et  de  la  liberté. 


Vous  l’entendez,  il  réjouit,  d-  étonne , il 
remplit  tous  les  peuples  de  re.«^pect  et  d admi- 
ration : vous  l’entendez  ce  vœu  saint  et  sacré , 


ce  vœu  solemnel  et  terrible  5 il  est  prononcé  , 
il  est  répété  sur  le  sommet  glacé  des^Apen- 
nins,  sur  les  hauteurs  des  Pyrénées,  sur  les  ci- 
mes majestueuses  des  Alpes.  Les  peuples  de 

runiverslecoutent-Al  aretentl,  il  retentit  en- 
core , ce  cri  d’union  , d’amour  et  de  fraternité, 
qui  s’élève  dans  Madrid  et  à Rome , à Amster- 
dam et  à Lucerne,  à Milan,  à Paris  et  à Gènes  , 
à Stockhom,  à Berlin,  à Gopenliague  , dans 
les  Etats-Unis;  et  encore  de  Turin  , au  Caire, 
et  de  chacune  de  ces  capitales , dans  la  cité- 
mère  , dans  la  ville  des  Républicains. 


Fiers  Anglais  ! peuple  qui  a devancé  tous  les 
peuples  dans  la  sience  de  la  liberté  et  dans  1 en- 
seignement de  la  saine  morale  et  de  la  véri- 
table philosophie  ; père  des  Needham  , des 
Harrington , des  Hume  , des  Bolingbrock,  des 
Milton , des  Smith  et  des  Sidney.  Toi  dont  le 
compas , aggrandi  par  Newton  ,a  mesure  les 
mondes  *,  toi  qui  as  reculé  les  limites  de  notre 


^ ~ 


globe  , tu  as  découvert  de  nouvelles  mers  et 
de  nouveaux  peuples  ; tes  poètes  écrivent  sous 
la  dictee  de  la  divinité  3 ils  chantent  ses  ora- 
cles , ils  les  expliquent  ; la  nature  n’a  point 
pour  eux  de  secrets.  Peuple  , père  des  grands 
hommes  ! c’est  à ceux  qui  ont  tenté  de  te  ca- 
lomnier , c’est  à ceux  qui  ont  déshonoré,  qui 
Ont  asservi  tes  enfans , que  j’adresse  ces  paro- 
les : esclaves , agens  complices  de  M.  Pitt , 
approchez. 

A quel  nombre  peuvent  se  monter  les  pha- 
langes du  crime.  Vous  regardez  autour  de  vous, 
et  vous  répondez  : elles  ne  sont  pas  toutes  pré- 
sentes. Pitt  les  a disséminées  sur  toute  la  sur- 
face des  pays  soumis  au  roi  d’Angleterre. 

Je  veux  jouir  de  votre  isolement  , je  veux 
jouir  de  votre  effroi. 

N’espérez  rien  dans  la  cause  de  la  tyrannie 
et  dans  les  spéculations  du  crime  puissant  qui 
médite  J n’espérez  rien  des  rois  de  Prusse,  de 
Suède  et  de  Danemarck  3 ils  ont  étudié  l’his- 
toire , iis  Font  consultée , et  se  sont  entourés 
des  lumières  de  la  plus  saine  philosophie. 

Le  roi  d’Espagne  ne  pourra  jamais  consentir 

3 


/ 
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à vous  estimer  ; vous  protégerait- il  ? J’en  dis 
autant  du  roi  de  Sardaigne. 

Paul  I divague  dans  ses  projets  ; il  craint  , 
il  carresse  le  despotisme.  Ce  prince  a cons- 
tamment présent  à la  mémoire  la  fin  tragique 
de  son  péie  ; il  a serré  contre  son  cœur  le  roi 
de  Pologne  : toute  la  sagesse  de  Mentor , vi- 
vante sur  le  front  de  ce  roi , a été  pour  le  Csar 
un  chapitre  unique  destiné  a 1 instruction  des 
roi  . Les  Bourbons  errans  de  Pétersbourg  à 
Mittawet  dans  la  Pologne-Ru  se,  les  Bourbons 
ont  gravé  pour  l’empereur  de  toutes  les  Ras- 
sies , les  leçons  de  l'adversité  sur  chacun  des^ 
objets  dont  il  >’est  entoure.  Paul  I a vu  leur 
fortune  ! il  leur  donne  du  pain. 

Les  sages  de  l’Europe  plaignent  vos  erreurs; 
ils  mesurent  toute  la  hauteur  de  votre  chute, 
et  vous  regardent  tomber. 

L’empire  et  tous  ses  princes  ont  besoin  de 
repos  L’empereur. et  roi  appelle  du  fond  de 
son  C'Xur  les  délires  de  la  paix  ; il  desiie  le  re* 
tour  de  ses  bienfaits  magnifiques. 

Yous^  êtes  demeurés  seuls  sur  la  terre  ; tous 
les  peuples  de  rEur®pe  ont  abjuré,  ils  ont  fui 
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votre  alliance  j ils  ont  éprouvé  tout  le  poids 
de  l’orgueil  britannique.  M.  Pitt  et  ses  ‘agens 
n’avaient  obtenu  sur  eux  que  cette  autorité, 
Irait  de  l’intrigue  et  de  la  prodigalité;  main- 
tenant ils  dédaignent  son  or  , ils  se  rient  de 
ses  menaces  : ils  ont  compté  les  attentats  de 
M.  Pitt. 

Les  rois  sages  de  l’Europe  et  les  peuples 
libres  ne  forment  avec  nous  qu’un  seul 
peuple  ; leur  cause  est  devenue  commune  à 
celle  de  la  république  française.  Ils  ne  font 
pi  as  qu’un  seul  vœu  ; ce  vœu  est  fondé  sur  les 
bases  de  l’humanité  et  de  la  justice  ; que  l’An- 
g’eterresoit  libre,  qu’elle  soit  heureusè;  mais 
que  les  crimes  commis  par  son  gouvernement 
soient  punis;  que  leur  retour  soit  désormais 
impossible. 

La  sagesse  des  Espagnols  , si  renommée  par 
la  lenteur  qu’ils  apportent  dans  leurs  délibé- 
rations , justement  admirée  parole  courage 
magnanime  avec  lequel  ils  persistent  dans  les 
résolutions  qu’ils  ont  jugé  être  pour  eux  les 
plus  avantageuses;  cette  sagesse,  ce  courage 
et  cette  lenteur  ne  sont-ils  pas  d’une  autorité 
trés-respectable  ? L’exemple  donné  par  le  ca- 
binet de  Madrid  n’est-il  pas  un  conseil  offert 
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à tous  les  gouvernemens  bien  intentionnés  ? 
Quel  poids  place  dans  la  balance  des  intérêts 
des  nations , et  de  quelle  importance  il  doit 
être! Milord  Duc,  considérez  que  le  roi  d’Es- 
pagne n est  pas  le  seul  roi  qui  ait  aspiré  à 
rhonneur  d elre  allié , et  au  bonheur  d eti  e 
en  paix  avec  le  gouvernement  de  la  nation 
française.  Le  roi  de  Prusse  avait  le  premier 
brigue  et  obtenu  cette  éminente  faveur.  Les 
rois  de  Sardaigne  et  de-  Naples  ont  très-peu 
tarde  à se  placer  a Eombre  de  Lolivier.'  Le 
grand-duc  de  Toscane  n’a-t-il  pas  éprouvé  à 
quel  point  nous  chérissons  nos  fidèles  alliés  ? 

Connaissez-vous , Milord  Duc,  en  Europe  y 
un  cabinet  plus  sage  , mieux  composé  , et  aussi 
énergique  que  le  cabinet  de  Vienne  ? Ce  ca- 
binet a fait  la  paix  ; c’est  que  les  vues  de 
S.  M.  1 empereur  ont  été  tournées , tout-à- 
coup  et  uniquement , vers  le  bonheur  de  ses 
peuples  ; le  cabinet  de  Vienne  a tendu  les 
mains  à 1 humanité  et  à la  sagesse  qui  le  sup- 
pliaient de  consentir  à la  paix. 

Il  est,  Milord  Duc  , il  est  pour  les  états  , 
une  période  marquée  , inévitable  , terrible  , 
pendant  laquelle  la  sève  de  la  liberté  est  cen- 
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tuplée  par  cliacun  des  moyens  employés  à 
en  contrarier  l’explosion.  Ni  le  genie^ni  la 
puissance  ; ni  l’or , ni  ces  combinaisons  pro- 
fondes , qui  sont  le  fruit  d’une  lente  sagesse  ; 
rien  n’en  peut  arrêter  le- progrès.  Elle  se  lait 
jour  à travers  tous  les  degres  des  trônes  ; elle 
, change  la  forme  des  sceptres  , et  bientôt , les 
•mêmes  lieux  où  la  monarchie  étendait  son 
antique  puissance,  deviennent  spontanément 
le  pré  be  la  victoire.  Aux  gemissemens  d un 
peuple  esclave , on  voit  succéder  les  chants 
de  triomphe  d’un  peuple  libre. 


Les  vérités  dures , les  injures , le  souvenir 
amer  de  nos  maux  et  de  nos  longues  cala- 
mités , voilà  ce  qu’il  nous  faut  oublier  s il  est 
encore  possible  ; c’est  aussi  ce  qu  il  faut  qu  on 
se  hâte  de  réparer. 

Dans  les  crises  révolutionnaires  qui  embra- 
sent et  qui  ébranlent  tout  le  corps  politique 
d’un  grand  état , ceux-là , Milord  Duc  , doi- 
vent être  les  amis  les  plus  ardens  de  la  vérité , 
qui  appartiennent  au  gouvernement  par  plus 
de  liens,  par  plus  de  richesses , et  par  de  plus 
grands  motifs  d’intérêt  personnel. 
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Sans  doute  il  ne  peut  se  trouver  un  seul 
homme  assez  isolé  ou  assez  fou  pour,  oser  aire^ 
à la  vue  des  préparatifs  ordonnes  par  le  gou- 
verneiTjent  de  la  républitjue  française , pour 
oser  dire  ; que  m’importe  ? Cet  homme  - là  ne 
peut  exister  ni  en  France  où  se  préparé  la  fou- 
dre , ni  dans  les  trois  royaumes  qui  sont , au 
moment  où  j’écris  ces  observations  , menaces 
d’une  descente. 

Mais  si  ce  que  m’importe?  qui  serait,  dans 
îa  bouche  même  d^un  fou,  une  injure  et  une 
atrocité  : si  ce  que  m’importe  ? ne  peut  reten- 
tir dans  la  bouche'  d’un  scélérat  qui  irait  à 
Tyburn.  Quel  doit  être , et  quel  devra  donc 
être,  Milord  Duc,  le  vif,  le>grand,  le  tout- 
puissant  intérêt  d’un  premier  pair  d Angle- 
terre ? 

Dans  le  cœur  d’un  homme  de  bien  , une 
seule darme  répandue  par  la  veuve  ou  par  l’or- 
phelin , est  déjà  une  calamité  ; c’est , Milord 
Duc,  c’ést  aux  âmes  grandes,  éievees  , sensi- 
bles et  véritablement  généreuses  , qu’il  appar- 
tient exclusivement  de  peser  l’avenir  dans  la 
balajice  du  présent  avec  les  données  du  passe. 
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Et , Milord  Duc , je  n'estime  pas  à moins 

de  -2  à 5oo,ooo  hommes  les  légions  vengeres- 
ses , composées  de  républicains  français  cpii 
vont,  avec  plus  d’impétuosité  que  le  déborde- 
ment des  eaux  , avec  plus  de  violence  et  plus 
d’ensemble  que  Timmense  incendie  de  Lon- 
dres, ces  légions  vengeresses  vont  se  repandie 
ici  et  là  , pour  arracher  à l’Angleterre  ce  man- 
teau d’iniquité,  que  son  gouvernement  a etendn 
sur  elle  pour  obscurcir  la  gloire  d’un  peuple 
qui  a donné  au  monde  Isaac  Newton  , Loc- 
ke , Pope  , Milton  et  Schakespear  , Dr}  den  et 
le  capitaine  Cook. 

En  ce  moment  mes  yeux  sont  baignés  de  lar-  ^ 
mes , ma  pensée  est  embrasée  par  le  feu  de  la 
douleur  5 oui  , Milord  Duc  , j ai  mesuré  , ) ai 
pesé  cette  cliaîne  de  forfaits , de  crimes  , de 
calamités  et  de  noires  atrocités  , formée , en- 
tretenue, protégée  par  les  ministres  de  Geoi- 
ges  Ilî. 

C’est  à l’instant  qui  précède'  de  quelques 
jours  encore  celui  où  nos  légions  vont  cemdre 
l’épée  et  brandir  la  hache  sur  la  tête  des  mi- 
nistres d’un  gouvernement  courbé  jusque.^  a 
terre  j sous  le  poids  de  sa  propre  iniquité  j avant 
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ce  moment  terrible  et  décisif,  j’apperçois  une 
foule  innombrable  de  jeunes  enfans,  ils  se  ré- 
fugient dans  les  bras  de  leurs  tendres  mères  • 
j’apperçois  encore  c^tte  foule  éperdue  de  vieil- 
lards J de  femmes  , et  ces  infirmes  et  ces  ma- 
lades. 

Je  vois  Fincendie,  le  massacre,  le  pillage, 
la  dévastation,  la  mort;  la  mort  est  elle-même 
effrax^ée  de  ce  grand  acte  de  la  vengeance 
dune  nation  puissante  qui  a été  offensée  par 
le  plus  criminel  des  gouvernemens. 

Ainsi,  avant  que  le  Directoire  delà  Répu- 
blique française  ait  dit  à notre  armée  : k frap- 
pons « , je  verse  dans  le  sein  de  Norfolk , de 
cet  homme  , ami  de  son  pays  , ami  de  la  li- 
berté fondée  sur  d’équitables  lois  ; défenseur 
éclairé  des  droits  du  peuple;  c’est  dans  son 
cœur  que  je  verse  mes  dernières  larmes  sur 
un  événement  auquel  la  liberté  toute  entière 
de  l’Europe  se  trouve  liée  essentiellement. 

Et,  Milord  Duc, permettez  que  j’en  appelle 
à la  propre  sagesse  du  peuple  Anglais.  Oui, 
si  vos  sages  ; si  les  hommes  vénérables  et  très- 
éclairés  5 oui,  si  la  conscience  du  peuple  An- 
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gîais, était  enfin  consultée  ^ mais  dans  le  pro- 
fond silence  des  passions  , vous  en  êtes  bien, 
convaincu , Milord  Duc  , tous  les  votes  et 
tous  les  cœurs  seraient  pour  la  paix  ; j’entends 
une  paix  honorable  et  trés-prompte. 

Qu’ils  ont  été  et  qu’ils  sont  donc  grands 
les  maux  causés  à l’humanité  par  les  erreurs 
et  par  les  crimes  de  ces  hommes  qui  tien- 
nent encore  les  rênes  des  empires  , au  nom  et 
pour  le  compte  de  M.  Pitt  i Considérez  l’Eu- 
rope, et  pesez  ses  malheurs  et  ses  larmes.... 
Ah  I plus  nos  calamités  ont  été  multipliées  , 
étendues  , aggrandies  ; plus  aussi  il  est  instant 
de  centupler  ces  heureux  moyens  de  conci- 
liation , et  cette  sève  de  sagesse  qui  seuls  pour- 
ront en  faire  oublier  l’espèce , le  nom  et  la 
durée. 

Ecoutez  attentivement,  Milord  Duc,  ces 
leçons  que  l’histoire  du  dix  - huitième  siècle 
présente  à la  méditation  des  hommes  sages. 

Considérez  ce  qu’était  la  Perse  au  commen- 
cement de  ce  siècle  , et  comparez  la  Perse 
telle  quelle  était  en  lyao  jusqu’en  lySB  , 
époque  de  la  chute  des  Sophisj  à sa  situa- 
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tion  actuelle  ( en  1798.  ) Il  ne  s’est  gcoulé 
que  douze  lustres  , et  les  Bardes  de  Shiras 
ont  oublié  de  chanter;  leurs  vers  sont  des 
accens  plaintifs  ; leur  lyre  a été  brisée  par  la 
, dtndeur,  arrosée  par  les  larmes  ; leur  voix 
redit  au  voyageur  étonné,  ces -terribles  pa- 
roles : 

))  La  honte  obscurcira  pour  ce  peuple  as- 
» servi,  la  lumière  la  plus  pure;  la  honle  qui 
» est  la  mort  dans  la  vie...  » 

D’I'pahan  , où  la  dynastie  des  sophis  est 
descendue  dans  la  sombre  vallée  du  malheur , 
arrêtez  vos  regards  sur  la  Rassie  : Quelle  leçon 
Pierre  111  a donnée  à tous  les  rois  ! Que  son 
tombeau  est  éloquent  ! Evoquerai-je  l’ombre 
de  ce  prince  , et  celle  de  Gustave  Itl,  et  les 
mânes  des  Stuarls  , et  celles  plus  antiques  et 
non  moins  célèbres  des  Coranénes?...  Mais, 
quelle  autorité  , ou  pluiot  quelle  éloquence 
peut  être  comparée  à ces  étonnans  conseils 
qui  naissent  si  naturellement , de  l'examen 
approfondi  de  cette  série  d’evènemeiis  rapi- 
des , extraordinaires  ^ tout-puissans  , qui  se 
sont  succédés  depuis  1788? 
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Préférez-vous  , Milord  Duc  , de  n’interro-- 
ger  que  des  hommes  qui  ont  régné  ? Consul- 
tez Pie  VI  et  le  prince  d’Orange.  Vous  faut- 
il  d’autres  conseils  ? Consultez  encore  , sur 
la  toute-puissance  des  événemens  et  sur  l’au- 
torité qu’ils  exercent , entendez  Poniatowki  ; 
ce  prince  n’a- 1- il  pas  régné  sur  un  état  libre  ? 
Pendaiit  trente  années , son  front  fut  ceint  du 
diadème.  Où  sont  maintenant  ses  courtisans?... 
Où  sont  les  armées  dont  il  était  le  chef  su- 
prême ?.  ..  De  tant  de  gloire,  de  tant  de  puis- 
sance , de  tant  de  splendeur,  il  n’est  resté  au 
roi  de  Pologne  que  le  souvenir  infiniment  pur 
d’avoir  été  juste;  un  palais  de  marbre  lui  sert 
d’asyle  à Pétersbourg  : delà  , il  enseigne  aux 
puissans  de  la  terre , toute  la  fragilité  de  la 
grandeur , et  la  suprême  impuissance  desgou- 
vernemensles  plus  fortement  constitués  contre 
la  vague  de  l’océan  des  révolutions. 

Je  vous  ai  nommé  Pétersbourg;  c’est  dans 

f 

une  des  provinces  sounaises  à cette  métropole  , 
que  se  trouvent  dans  ce  moment  les  fiers  des- 
cendans  de  ce  roi,  protecteur  des  Stuarts... 

* Ce  Prince  vivait  encore  au  moment  où  l’auteur 
a écrit  cette  Pettre. 
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Venise  et  Berne  ne  méritent  d’être  nom- 
mées ici , la  première  , que  pour  sa  cession  à 
l’empereur , et  Berne  I... 

Malheur  à ceux  pour  qui  les  leçons  des 
temps  passés  sont  sans  attrait  et  sans  fruit  : 
mais,  sept  fois  malheur  à ceux-la  qui  , étant 
' appelés  à conseiller  les  peuples  , ferment  les 
yeux  et  les  oreilles  à ces  leçons  terribles  qui 
retentissent  au  milieu  de  ce  bruit , que  nous 
entendons  dans  toute  l’Europe,  lors  de  la 
chute  d’une  couronne. 

Si  je  ne  vous  parle  pas,  Milord  Duc,  de 
la  prise  de  Babylone,  réputée  impossible  dans 
Bopinion  même  des  Satrapes  et  du  roi  d’As- 
syrie , et  des  nombreux  habitans  de  cette  ville 
immense:  si  je  ne  vous  dis  rien  du  isiege  de 
Carthage,  et  de  la  punition  de  ce  peuple  per- 
fide 3 si  je  ne  vous  rappelle  ici  , ni  la  puis- 
sante Tyr’  cette  reine  des  cités;  ni  Thebes  , 
ni  Rome  : c’est  que  je  suis  bien  convaincu 
que  votre  amour  éclairé  pour  votre  patrie 
vous  inspirera  ces  moyens  de  sagesse  et  de 
conservation , seuls  capables  d eloigner  de 
Londres  ces  profondes  plaies , ces  coups  ter- 
ribles qui  précipitent  les  empires. 

. permettez 
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Permettez-moi , Milord  Duc,  de  me  réfé- 
rer à ce  que  rapportent  les  auteurs  de  This- 
toire  des  peuples  de  l’Asie.  Interrogez  Pau- 
sanias  et  Tliucidide,  Hérodote  et  Xénophon  : 
vous  avez  lu  Osée , Joël  et  Isaïe  ; vous  avez 
compris  Jérémie  et  Ezéchiel  ; vous  avez  prêté 
une  oreille  attentive  aux  leçons  qui  nous  ont 
été  données  par  ces  hommes  profondément 
sages. 

Les  Voyages  de  Cdiardin  , de  Tavernîer  , 
de  l’abbé  Mariti  j ceux  de  Savarin  de  Nor- 
den,  de  R.  Pocock  , de  G.  Niebhur  et  de 
James  Gapper  , ont  fait  les  délices  de  votre 
loisir. 

Aujourd’hui,  Milord  Duc , il  est  instant 
que  vous  méditiez  notre  profond  Montesquieu, 
et  les  prophétiques  écrits  de  J.  J.  Rousseau , 
et  le  Voyage  en  Syrie  par  Volney,  et  les 
Ruines  !.... 

Que  dis  - je  , Milord  , en  aurez-vous  le 
temps  ? 

Regardez  autour  de  vous  ; considérez  cette 
immense  cataracte  d’évènemens...  Elle  em- 
porte avec  elle  , dans  sa  chute  épouvantable  , 
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les  trônes  : elle  brise  les  sceptres  , elle  inonde 
tous  les  peuples:  que  la  lumière  qui  jaillit  de 
chacun  de  ces  évèriemens  est  pénétrante!.... 
quelle  magie  elle  exerce  , et  quelle  puissance 

infinie  I 

Savez-vous,  Milord  Duc,  quel  nombre 
d’hommes  notre  Europe  a perdus  depuis  dix 
années  ? 

Examinez  quelle  émigration  s’est  faite  de 
tous  les  états  soumis  aux  différens  gouverne- 
mens  du  continent,  et  de  combien  cette  fuite 
est  allée  grossir  la  population  des  Etats*Unis, 

Ceux  des  publicistes  qui  l’ont  portée  pendant 
les  dix  années  de  1788  à 1798,  à 3, 600,000 
âmes  , se  sont  tous  arrêtés  au  - dessous  de  la 
vérité  , loin  de  s’en  être  écartés  : que  si  l’on 
porte  à 4,600,000  hommes  le  nombre  des  vic- 
times de  nos  divisions  intestines  et  politiques, 
nous  aurons  une  perte  réelle  de  huit  millions  . 
<i’hommès. 

pensez -vous , Milord  Duc , que  1 Angleterre , 
déjà  écrasée  sü'ùs  lé  poids  d’une  dette  publique 
de  45o,ooo,oéo  de  livres  sterling  , pourra 
lutter  avec  avantage , sans  les  bienfaits  d une 
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prompte  paix,  contre  la  vélocité  et  le  torrent 
de  1 émigration  qui  va  raffiablissant  sans  cesse, 
et  contre  cet  accroissement  spontané  et  si 
rapide  de  la  dette  publique^? 

Et,  Milord  Duc,  je  ne  donne  pas  àlaliére 
Albion  plus  de  sept  années  de  paix  pour'pa- 
rer,  au  moins  en  partie,  aux  maux  si  grands 
dont  elle  est  nienacee  j mais  , en  meme  temps, 
je  n hésité  pas  à vous  annoncer  que,  si  le  roi 
d Angleterie  persiste  a suivre  les  conseils  per- 
fides dont  il  s’est  environné , il  suffira  de 
moins  d’une  année,  pour  que  l’Angleterre 
éprouve  un  vide  immense  dans  sa  popufatioir 
actuelle , effet  nécessaire  et  inévitable  de  la 
fureur  de  1 émigration  qui  a commencé  à sai- 
sir un  très-grand  nombre  de  ses  Jiabitans  ; or 
que  deviendrez-vous?  quelle  prospérité  sera 
la  vôtre  ! si  l’émigration  vous  affaiblit  ec 
vous  exténue,  et  si  la  dette  publique  n’est 
plus  supportée  que  par  les  deux  tiers  des  hom- 
mes qui  l’ont  contractée  ? Ici , Milord  Duc 
tous  les  calculs  sont  inutiles  ; il  suffit  aujour- 
d’hui de  vous  montrer  du  doigt,  le  genre  de 
désolation  et  de  ruine  qui  vous  menace. 

Avez-vous  appris  qu’un  seul  des  empires 
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dans  lesquels  le  désert  s’est  une  fois  assis , se 
soit  relevé  de  sa  chute  7 L’abondance  appelle 
et  crée  l’abondance  5 le  désert  I...  quelle  est 
sa  prospérité  ? 

Permettez-moi , Milord  Duc  , de  vous  sou* 
mettre  quelques  réflexions  qui  naissent  natu- 
rellement de  la  lecture  des  historiens  de  l’an- 
cienne Rome.  Amilcar  Ht  jurer  à Annibal 
son  fils,  une  éternelle  haine  contre  les  Ro- 
mains ; la  perte  de  Carthage  fut  opérée  par 
Faccomplissement  de  cet  odieux  serment. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  tous  les  dé- 
tails de  la  guerre  que  fit  Annibal  aux  Ro- 
mains ; si  les  modernes  pouvaient  être  com- 
parés à ces  majestés  de  la  véritable  grandeur 
et  de  rhéroisme,  j’oserais  comparer  votre  fa- 
meux comte  de  Chatam'  au  père  d’ Annibal  : 
nous  remarquons  dans  la  vie  de  ce  ministre, 
que  sa  haine  contre  la  France  était  la  seule 
et  unique  passion  de  son  cœur  : haïr  était  pour 
Chatam , une  faim  et  une  soif  ardentes  ; c était 
pour  Chatam  ' une  passion  furieuse  et  déli- 
rante dont  rien  ne  pouv^ait  adoucir  la  violence 
et  l’irascible  manie.  Nous  avons  éprouvé  de- 
puis seize  ans,  jusqu’à  quel  point  William 
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Pii  t a su  remplir  les  vues  cruelles  de  feu  son 
père.  Si  le  crime  n^était  pas  , comme  il  Pest 
en  effet,  environné  des  illusions  du  men- 
songe , si  William  Pitt  pouvait  se  regarder 
comme  d’en  haut_,  et  qu’il  lui  fut  donné 
d’ambrasser  par  la  pensée  , d’un  seul  et  meme 
regard  , l’étonnant  ensemble  des  calamités 
dont  il  a frappé  notre  Europe  , je  vous  Pa- 
voue,  Milord  Duc,  je  doute  si  le  supplice 
d’Ugolin,  décrit  par  le  Dante  , égalerait  la 
torture  qui  s’emparerait  de  M.  Pitt. 

Ce  ministre,  né  dans  le  ciel  (ses  amis  lui 
ont  donné  ce  surnom  ) serait  convaincu  que 
sa  naissance  céleste  ne  l’a  pas  garanti  des  fu- 
reurs de  Tisiphone,  et  celui  qui  dirait  que  les 
noires  Euménides  ont  présidé  à toutes  ses 
œuvres  , ne  dirait  encore  que  la  moitié  de  la 
vérité. 

A quelle  illusion  William  Pitt  s’est-il  donc 
livré  7 II  a sous  les  yeux  , dans  la  galerie  de 
l’histoire  , le  supplice  de  Néron  5 Pécarléle- 
ment  cruel  de  Bessus  ; le  mugissement  brû- 
lant du  taureau  de  Plialaris , multipliant  les 
cris  de  son  inventeur  et  ses  affreux  tourmens  ; 
il  a vu  tomber  la  tête  abhorrée  et  exécrée  de 

rr 
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Roberspierre  ! îl  a envisagé  le  corps  sanglant 
de  Masaniello  j il  sait  quels  genres  de  mort 
Ont  été  réservés  à l’horrible  Mahmoud , à 
Ispahaii , et , peu  d’années  après  , au  fameux 
Nadir-Shaw. 

Il  a assisté  ^ M,  Pitt,  il  a oui  ce  concert  de 
tourmens , il  a vu  ces  nombreuses  victimes  ; 
ni  le  nom  , ni  la  toute  puissance  , rien  n’a  pu 
les  sauver. 

Le  supplice  , attaché  à leurs  pas , les  a pré- 
cipités du  sommet  de  leur  brillante  mais  cri- 
minelle prospérité,  dans  uu  abyme  ou  les 
Euménides. . . 


Ce  que  le  nom  de  Mahmoud  est  pour  les 
îiabitans  d’Ispahan;  ce  que  Néron  a été  pour 
les  Romains  , ce  que  Louis  XI , Philippe  II , 
Charles  IX. , Carrier , J.  Lebon  et  Roberspierre 
"^sont  parmi  les  Européens  , tel  sera  le  cri  de 
haine , d’épouvante  et  d’horreur  qui  accompa- 
gnera , dans  l’esprit  de  nos  descendans , le  nom 
trop  célèbre  du  chancelier  de  l’EcIiiquier. 


M.  Pitt  n’a  jusqu’ici , Milord  Duc,  opposé 
à ma  patrie  glorieuse  et  triomphante  que  l’é- 
loquence de  l’or  : regardez  I voici  Je  poignard 
dont  il  a armé  le  crime  ! il  n’a  opposé  que  la 
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ruse  , la  perfidie , la  noire  calomnie  , l’infâme 
trahison. 

Il  a pour  auxiliaires  , ô honte , ô éternel 
objet  de  l’horreur  des  mortels  I M.  Pitt  a 
soldé  tous  les  crimes^  récompensé  tous  les 
attentats  , encouragé  tous  les  forfaits  ; il  a 
protégé  les  légions  du  crime  ! ces  bandes  fé:» 
roces  d’assassins  et  de  brigands  ; voilà  l’armée 
auxiliaire  dont  il  s’est  fait , tantôt  une  avant- 
garde,  souvent  un  corps  d’armée  ; et  dont  il 
se  fait  maintenant  un  camp  de  réserve. 

4 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  Français  ; à la  ré- 
thorique  du  crime  , à l’éloquence  de  l’or  , 
nous  avons  opposé  la  logique  des  triomphes , 
et  la  raison  souveraine  de  la  toute-puissance, 
et  l’autorité  de  la  victoire.  , 

11  est  bien  éloquent , il  est  très-éloquent , 
Milord  Duc,  le  gouvernement  d’un  état  qui 
compose  son  conseil  d’opérations  militaires 
des  Schérer,  des  Kléber,  des  Desaix,  des 
Moreau,  des  Brune,  des  Kilmaine,  desBraix, 
des  Berthler  , des  Buonaparte , et  de,  leurs 
dignes  Emules  dans  le  chemin  du  triomphe 
et  de  la  victoire. 

Le  sage  Montalembert  , redevenu  jeune 
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au  récit  de  tant  de  triomphes  , a repris  son 
savant  compas  ; il  embrasse  , d’un  coup  -d’œil  , 
ces  champs  où  la  victoire  attend  nos  légions. 
CoHORN  - Belair  secondra  son  génie  et  son 
zélé. 


Encore  un  mot,  Milord  Duc  ; vos  soldats 
Anglais  sauront-ils  se  battre  pendant  dix-sept 
heures  et  bivouaquer  sur  le  champ  de  ba- 
taille , ainsi  que  Font  fait  nos  braves  sur  les 
bords  du  Danube. 


Vos  soldats  ! qu’ont-ils  fiait  à Dunkerque , 
à Toulon,  à Quiberon?  interrogez  Ostende. 
Il  a suffi  de  3oo  républicains  pour  mettre  en 
fuite  4,000  Anglais  ; deux  mille  sont  pri- 
sonniers. 


Nos  Français  ! ils  s’enivrent  du  Nectar  de 
la  gloire  que  leur  offrent  nos  vierges  et  nos 
respectables  vieillards , au  retour  des  combats: 
leur  front  superbe  est  couronné  de  palmes  et 
de  lauriers  ; leur  gloire  est  pure  ! elle  est  pure 
comme  le  sourire  de  la  nature  au  retour  du 
printemps. 


L’Egypte , Malthe , Rome , Pltalie,  la  Suisse , 
la  Hollande  et  le  Rhin  retentissent  de  nos 
chants  de  victoire. 
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Duc  de  Norfolk!  votre  pays  on  fai  trouvé 
des  amis  , des  sages  , des  hommes;  votre  pays 
réclame  en  ce  moment  le  secours  de  votre 
voix  éloquente. 

Pénétrez;  donc  dans  le  cabinet  de  Georgel" 
III  ;dites-lui  toutes  les  horreurs  d’une  guerre 
intestine  ; redites  lui  les  délices  de  la  paix. 

Environnez-vous  du  grand  souvenir  de  vos 
ancêtres  , et  de  tous  les  membres  les  plus  sa- 
ges de  la  chambre  - haute  ; qidils  disent  et 
qu’ils  répètent  au  roi  d’Angleterre  : le  peu- 
ple Anglais  n’a  de  salut  que  dans  la  sagesse... 
Que  les  vieillards  , que  les  sages  se  joignent 
à Norfolk , cju’ils  s’emparent  de  la  reine  , 
femme  étonnante  par  sa  douceur  , par  sa  su' 
gesse,  par  sa  bonté  !... 

Dites  à la  reine  : ((  tu  es  la  voix  , tu  es  1 or- 
gane sacré  de  notre  patrie  menacée , éplorée>>. 
Qu’avec  vous  la  reine  et  ses  enlans  se  pros- 
ternent devant  le  Dieu  Très-Haut  ! 

Assiégez  le  roi  de  vos  conseils  et  de  tous  les 
efforts  d’une  sagesse  sur  - humaine.  Livrez- 
vous  à tous  les  sentimens  les  plus  généreux 
qu’éprouvent  les  grands  cœurs  : par  lez , Nox  - 
folk:  promettez;  brisez  tous  les  masques  d’un 
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ministre  per^rers  : parlez  , tonnez , et  ne  né- 
gligez rien  pour  obtenir  la  paix  et  sauver  vo- 
tre patrie. 

Si  je  suis  le  seul  au  milieu  d’une  nation 
composée  de  trente- quatre  millions  d’hom- 
mes , qui  vous  adresse  le  vœu  bien  sincère  et 
bien  connu  des  citoyens  les  plus  éclairés  et 
les  plus  véritablement  estimables  , qui  com- 
posent en  France,  comme  en  Angleterre, 
l’immense  majorité  ; ne  pensez  pas , Milord 
Duc  , que  je  sois  pour  cela  le  seul  qui  desire 
la  paix  avec  votre  pays. 

Deux  raisons  m’ont  déterminé  à prendre  la 
plume  ; la  première,  Milord  Duc  , c’est  qu’en 
étudiant  les  écrits  des  sages  , il  e^t,  sans  exem- 
ple , que  les  véritables  amis  de  la  justice  et 
■ de  la  vérité  , que  ceux-là  qui  ont  consacré 
leurs  talens  et  leurs  veilles  à consolider  et  à 
accroître  le  bonheur  des  hommes  ; il  est  sans 
exemple  , dis-je  , que  les  Fénelon,  je  cite  ce 
nom  avec  complaisance  , aient  jamais  pris  au- 
cune part  à cet  incendie  des  opinions  ; ils 
voient  dans  la  guerre , une  calamité  organisée 
que  les  rois  n’avaient  appris  à prolonger  que 

pour  le  plus  grand  malheur  des  sociétés  ci-  ' 
vilisées.  ^ 
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Or,  Milord  Duc,  si  le  sage  Fénélon  n’a 
jamais  partagé  la  haine  et  la  fureur  que  les 
dissensions  politiques  avaient  creees , personne 
en  Angleterre  , etpersonne  eu  France  ne  peut 
me  faire  un  crime  de  cette  adresse  c[ue  j a; 
dictée  avec  l’effusion  du  plus  vif  sentiment 
d'amour  pour  mon  pays,  et  avec  un  intérêt 
0gal  pour  la  nation  Britannique. 

La  seconde  raison.  Milord  Duc,  vous  pa- 
raîtra peut-être  moins  intéressante , et  par  cela 
même,  plus  extraordinaire;  je  dois  vous  la 
dire  : elle  me  servira  d'apologie  auprès  de  ces 
hommes  essentiellement  haineux  , qui  poui- 
raient  s’écrier  sur  le  titre  seul  de  cette  lettie  . 
de  quoi  va-t  il  encore  se  meler  ? Je  réponds 
à ces  derniers  : Je  vous  plains,  sivousnetes 
pas  encore  rassasies  de  carnage  et  de  sang  - 
quant  à moi , j’exècre  tous  les  attentats  com- 
mis par  le  gouvernement  de  la  nouvelle  Car- 
thage : j’ai  en  abomination  les  fautes  , les 
erreurs  et  les  crimes  commis  par  le  gouver- 
nement Anglais , envers  tous  les  peuples , de- 
puis prés  de  huit  siècles:  mais,  de  quel  droit 
blâmeriez- vous  un  Français  qui  , n’étant  pas 
trés-heureux  lui-meme,  est  profondentent  af- 
fligé de  cet  accroissement  immense  et  subit 
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que  l’on  va  donner  au  domaine  du  malheur 
et  de  l’adversité , et  qui  voudrait , au  péril  de 
sa  vie,  pouvoir  en  faire  oublier  jusqu’au  sou- 
venir ? 

O vous!  sas;e3  dont  les  savans  écrits,  et  dont 
les  méditations  profondes  ont  éclairé  mon 
cœur  , ont  échauffé  mon  génie  ; vous  dont  les 
pensées  sublimes  et  pures  ont  embrassé  par 
delà  le  temps  présent , le  long  coiû's  des  pros- 
pérités promises  à la  vertu  , sous  l’égide  des 
loix!....  Confucius,  Solon,  Platon,  et  vous 
aussi  Léibnitz,  J.  Locke  , Beccaria,  toi  Filan- 
giéry  ! la  gloire  de  ta  patrie  : venez  encore  , 
ô vous  , sages , dont  les  noms  consolent  la 
vertu,  et  protègent  la  justice,  Blackstone, 
J.  J.  Ptousseau  , Fénéîon,  Mably , et  toi,  sa- 
gesse de  Montesquieu  !...  Eternités  de  la  gloire 
humaine  , rayons  vivans  de  la  Divinité,  luisez  , 

U 

pour  le  roi  d’Angleterre  , régnez  dans  le  par- 
lement , éclairez  le  duc  de  Norfolk  , brillez 
pour  la  fiére  Albion  ! 

Toi,  parole  de  la  bonté  de  l’Eternel  , or- 
gane de  sa  sagesse  et  de  sa  toute-puissance  , 
Isaïe  ! verse  en  mon  sein  ta  verve  prophétique, 
ta  colère  sacrée  ! 


I 
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Nations  ! Où  courez-vous  ? Où  vont , ou 
» wont  ces  flottes  , où  vont  ces  soldats  , ou 
» vont  ces  hommes  armés  de  1 épée  ? Leur 
«front  est  orné  d’un  panache  de  feu;...  plus 
» vîtes  que  les  aigles , plus  puissans  que  le? 

» lions...  ( I ) 

)>  Où  vont  ces  guerriers  ? C’est  à punir  le 
P crime  que  leur  chef  les  appelle... 

w Le  crime  ! la  puissance  du  crime  , la  pros- 
« périté  odieuse  du  crime  ! Guerriers,  détrm- 
» sez , anéantissez  : que  les  débris  sanglans  de 
))  ce  monstre  féroce  , épars  dans  la  poussière  , 

» attestent  vos  triomphes,  et  vengent  la  jus- 
))  tice  oflensée  ,1a  vertu  enchaînée  et  l’hunia- 
» nité  muette  de  douleur  » ] 

. yous  l’entendez  , Duc  de  Norfolk  , ce  puis- 
sant cri  de  guerre , ce  cri  de  vengeance  et  ce 
cri  de  victoire  ! 

Montez  dans  le  tribunal  sacré  de  la  cons- 
cience, écoutez  ses  oracles  : vous  le  pouvez 
encore  ! le  Dieu  Très-Haut  vous  en  accorde 
les  précieux  momens  : ouvrez  les  yeux , ou- 
vrez ceux  du  roi  : dessillez  les  yeux  de  ce 
peuple  , ivre  de  ses  propriétés  : dites-lui , et 
à son  roi  : les  couronnes  et  les  sceptres  sont 
. (i)  Interrogez  le  Roi  de  Naples  et  sa  brave  année. 


frappés  de  la  foudre  ; voici , voici  le  peuple 
élu  , il  est  précédé  de  cent  triomphes  : Thé- 
mis a confié  son  glaive  vengeur  aux  chefs  de 
ses  guerriers  : regardez  ! ils  accourent... 

Plus  de  délais  : que  le  crime  disparaisse  de 
la  surface  des  trois  royaumes  : dénia ndez-nous 
la  paix  : devenez  vertueux,  proclamez  le 
règne  de  la  justice,  soyez  humains,  soyez 
justes  et  soyez  libres. 

L^anteur  du  voyage,  à Sophopolis. 

THEOPHILE  MANDAR,  ejf-Commis.$airo 
du  Gouvernement,  à Porentrui,  et  ex-Président  du 
Trib.  criminel  du  Dép.  du  Mont -Terrible. 

I 

P»  S.  Quel  est  ce  murmure  du  peuple  î et 

depuis  quand  sa  plainte  douloureuse  a-t  elle 

acquis  un  si  haut  degré  d’intérêt  ? Je  ne  vois 

que  des  pauvres  , je  distingue  au  milieu  de 

ces  nombreux  indigens , je  vois  ceux-là  même , 

de  qui  ils  recevoient  l’aumône,  et  dont  les 

besoins^  renouvellés  souvent,  alimentaient 

le  pauvre  par  des  travaux  utiles,  par  des  arts 

agréables. 

> 

(■*)  Voyez  la  note  troisième  à la  fin  de  cette  Lettre. 
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N^est-ce  que  d’une  seule  Yille  en  Europe 
qu’il  m’est  permis  de  tracer  ce  tableau  ? Si 
cette  ville  , dont  la  plainte  retentit , gémit  eii"* 
core  , depuis  combien  de  jours  souffre-t-elle  ? 
Depuis  combien  de  mois  ? J’entends  la  voix 
d’un  ancien  du  peuple  : <<  il  y a dix  années  que 
nous  souffrons  ; regarde  : ces  atteliers  sont 
devenus  semblables  au  grand  désert  : ces  pau- 
vres que  tu  vois,  sont  ces  mêmes  ouvriers 
dont  la  savante  et  active  industrie  appelait 
i^abondance  dans  nos  murs.  « 

Où  suis-je  ? Est-ce  ici  la  cité  des  manufac- 
tures, l’opulente  ville  de  Lyon  ? Suis-je  à 
Amiens,  suis-je  à Rouen?  Peut-être  je  suis  à 
Troyes  : voici,  au  loin,  des  ruines  ; je  me 

reconnais:  c’est  Abbeville! I/ancien  du 

peuple  tire  mon  manteau , et  dit  : « tu  es  à 
Birmingham  ; cette  ville  ne  contenait  en  1781 , 
que  35,000  âmes  : tu  y résidais  alors  : tu  re- 
vins nous  voir  en  1789  , et  tu  observas  que  la 
ville  était  augmentée  de  46  mille  individus  eu 
g ans  ; tu  vins  encore  en  1790  , et  notre  pros- 
périté fut  pour  ton  cœur,  un  tableau  déli- 
cieux. Nous  sommes  en  1798  , et  notre  popu- 
Mtion  est  retombée  à 35, 000  babitans.  « 


Và 
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Qui  vous  a précipité  du  faite  de  la  prospérité 
dans  cet  abynie  de  désolation  où  je  vous  vois 
plongés  ? ~ La  guerre.  — Que  sont  devenus 
ces  /^ôjOoo  ouvriers  qui  s’étaient  fixés  dans  vos 
murs , et  qui , dans  un  espace  de  temps  aussi 
rapide,  avaient  porte  de  o5,ooo  à bo^ooo , la 
population  de  Birmingham  ? — La  guerre  nous 
les  a enlevés,  lu  vois  ici  leurs  peres  , ieuis  veu- 
ves et  leurs  jeunes  enfans.  J arrive  de  jManches- 
ler^  dont  la  richesse  et  dont  Fopulence  étaient 
triple  de  celle  de  Birmingham.  Manchester 
n’offre  que  les  restes  d’un  peuple  qui  souffre 
(-t  qui  a faim!  L’Europe  entière  était  tributaire 
de  nos  manufactures.  Glascow,Aberden  ,Leeds, 
Nottinc^ham,  Salisbury,  Scheffied,  Manchester, 

O ' ^ 

Birmingham  et  Londres  avaient  intéresse  tout 
l’univers  à leur  opulence.  Les  peuples  de  l’uni, 
vers  ont  abjuré  nos  arts:  ils  ont  renoncé  à 
ces  besoins  que  nous  avions  su  leur  creer  , et 
nos  mains  qui  fabriquaient  les  objets  de  leur 
magnificence  et  de  leur  luxe , nos  mains  sont 
devenues  stériles.  Nos  ouvriers  se  sont  faits  sol- 
dats ou  matelots.  Nos  vaisseaux  ^ouvrent  les 
mers  , et  la  faim  nous  moissonne.  Nos  ouvriers, 
devenus  marins , désolent  tous  les  peuples  par 

^ours  brigandages  ,•  et  tous  les  peuples  ont  cons- 
piré 


pire  contre  nos  arts  et  contre  nos  maniifaci- 
tures  i La  marine  et  l’armée  emploient  tout 
au  plus  120,000  hommes,  nos  manufactures 
en  faisaient  vivre  sept  à huit  cent  mille.  Sais- 
tu  de  combien  nos  manufactures  tenaient 
l’Europe  à la  solde  ? _ De  6 à 7 millions  de 
livres  sterling  par  chaque  année, 

' '-> 

Eh  bien  , depuis  dix  ans  que  dure  la  guerre , 
nous  aurions  obtenu  de  l’Europe  60  à 70  mil- 
lions de  livres  sterling.  On  a fait  de  nos  ou- 
vriers des  preneurs  de  vaisseaux , des  rois  sur 
V Océan  : mais  a-t-on  récapitulé  ce  que  peu- 
vent valoir  toutes  nos  conquêtes  maritimes  ? 
— On  les  a évaluées  de  10  à 12  millions  de 
livres  sterhng,  en  y comprenant  le  Gap  de 
Bonne-Espérance  et  les  Colonies  ; etc.  etc— 
Prospérités  odieuses  qui  nous  rendent  enne- 
mis tous  les  peuples  delà  terre!  Il  n’en  était 
pas  ainsi  de  la  prospérité  de  nos  manufactu- 
res ! Non  I il  n’en  était  pas  ainsi  ! — . Tel  est' 
le  cri  de  plainte  qui  retentit  en  Ecosse  : il  a 
retenti  à Aberden,  à Edimbourg  et  à Glas- 
cow  : il  s’est  fait  entendre  à Léeds , à Schef- 
fîeld  et  à Nottinghara;  il  a retenti  dans  touté^ 
l’Irlande.  Les  voyageurs  l’ont  ouï  à Salisbury , 
à Manchester  et  à Birmingham  ; et  les  princes 
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et  les  ambassadeurs  l’ont  entendu  jusques  dans 
le  palais  du  roi  d Angleterre  ! 

Les  magasins  de  Londres  sont  remplis  d’ob- 
jets manufacturés  depuis  plusieurs  années  ^ on 
ne  sait  bientôt  où  les  placer.  Les  ouvriers , 
ceux  qui  ne  sont  ni  soldats  ni  matelots  , les 
ouvriers  bâillent  affamés  , et , quand  ils  disent  : 
nous  avons  faim , nos  enfans  ont  faim  , on  leur 
répond  par  l’annonce  d-’une  victoire  de  Jervis , 
de  Duncàn  ou  de  Nelson  ! 

Nous  avons  dit  dans  la  lettre  au  Duc  de 
Norfolk  que  la  dépense  de  l’année  1797  s’était 
montée  à 5o  millions  de  liv.  st.  ( ou  douze 
cent  millions  de  francs).  Pour  prouver  à nos 
lecteurs  que  nous  n’avons  rien  donné  au  ha- 
sard , nous  insérons  ici  le  tableau  des  charges 
qui  pèsent  sur  le  peuple  Anglais.  Il  est  extrait 
d’un  rapport  fait  dernièrement  dans  la  cham- 
bre des  communes. 

Les  dépensés  extraordinaires  pour  179Q  se 
morkeront , elles  seules , à près  de  3o  millions 
de  livV)ster.  Celles  de  1798  ont  excédé  d’un 
millioh  de  liv.  st.  les  dépenses  de 


TABLEAU^ 

DES  dépenses  de  l’a  N N é e ijQj; 

Extrait  d’un  Rapport  fait  en  la  Chambre 
des  Communes  ^ en  Germinal  an  l^I. 

') 

Le  capital  de  notre  dette  fondée  se  montait 
le  i6  germinal  decnier,  d’après  le  rapport  du 
comité  , à ^97,057,67  j.  liv.  st.  i3  schelings  5 
d.  i,  sans  comprendre  les  annuités  qui  s’éle- 
■vaient  à 1,550, '268  liv.  st.  i5  scheling  107  d. 
par  an. 

Dépenses  de  Vannée  1/97. 

Liv.  S.  D. 

Intérêt  de  la  dette  publi- 
que fondée  de  la  Grande-  - 
Bretagne,  avec  les  sommes 
employées  à sa  réduction  , 

ei 17,795^160  4 2 

Intérêts  de  l’emprunt  im- 
périal. ^ 497,735  i5  8 

- Concessions  ordinaires 
pour  la  réduction  de  la 
dette.  200,000 

ib,49ii,«95  19  10 

! 3 


IJ 
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Rapport  de  r autî'e  part  18,492,8(^5  19  10 

2. ®  Intérêts  des  billets 
de  l’échiquier. 

3. ®  Liste  civile. 

4.  S Autres  charges  du 
fond  consolidé. 

Cours,  de  justice. 

Monnaies. 

Pensions  parlementaires. 

Salaires  parlementaires 
et  appointemens. 

Gratifications. 

( Ensemble  1 58,44  2 1.  7 s. 
pour  les  membres  du  par- 
lement, au  nombre  de  cinq 
cent  cinquante-huit,  pour 
la  chambre  des  communes; 
et  d’environ  deux  cent 
douze* pour  celle  des  pairs.) 

y,®  Gouvernement  civil 
de  l’Ecosse. 

6.®  Autres  paiemens  en 
anticipations  sur  les  recettes 
de  l’échiquier. 


375,455  5 8 
900,000 


3i,5i5  12  6 
1 5,000 
127,500 

24,606  II  II 
6,335  i5 


ïo8,3o7  2 7 


20,081,397  7 5 


( '>7  ) 


a - contre 

20,081,397 

Pensions  sur  le  revenu 

héréditaire. 

27,600 

Primes  et  gratifications 

aux  pêcheries  , aux  manu- 

factures , etc. 

386,683 

Milice  et  déserteurs. 

’ 12,078 

7.*^  Flotte. 

Vaisseaux  , chantiers  , 

matelots,  etc. 

Gens  de  mer. 

462,533 

Vivres. 

4,678,788 

Malades  et  blessés. 

0 

0 

'4* 

Transports. 

i,2io,8oo 

Prisonniers  de  guerre  en 

santé. 

4o2,5i5 

8.°  Armée. 

Service  ordinaire. 

Troupes  régulières,  fen- 

cibles  , milices  et  invalides. 

5,874,330 

Officiers  de  l’état-major 

et  de  garnison. 

173,107 

Demi-solde. 

*66,779 

Pensions  aux  veuves. 

14,200 

L’hôpital  de  Ghelsea. 

162,134 

Corps  étrangers. 

277,033 

41,201,199  iB  7 


V .j 
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Rapport  d'autre  part  41,231,199  18  7 

Taxatioti  de  l’échiquier.  85,ü5o 


Payemeiit  de  divers  offi- 
ciers publics. 

Service  extraordinaire. 

9^^.  Barra qu es , casernes. 

10”.  y\riilierie, 

\ 

1 1 Piemises  à l’Irlande. 

12°.  Avances  à l’empe- 
reur par  voie  d^  in  irunt. 

i3®.  Secours  à la  reine 
de  Portugal. 

i4o  Services  divers,  par- 
tie du  mariage  de  la  prin- 
cesse royale. 

Services  dans  l’intérieur. 

Impression  du  journal 
de  la  chambre  des  com- 
munes. 

(dergé  et  laïques  souf- 
frans  de  France. 

Procédures  criminelles , 
condamnés  et  prisons. 

Surveillance  des  étrangers. 

Bureau  d’agriculture. 


48,654 
5,488,435 
4 2 37  II  5 

1,727,268  7 7 

1,454,059 


000 


247,000 


80,000 


7,56o 

97,263 


44,553  4 lo 
2,866  5 4 
5^000 


51,664,706  8 10 


À'üXmM. 


Ci  - contre 


( ”9  ) 


5 1,664,706 

Collège  vétérinaire.  i,5oo 

Routes  et  Ponts  en 
Ecosse.  4)5oo 

Salaires  et  dépenses  des 
commissaires’  pour  la  ré- 
duction de  la  dette.  i,563 

Services  au  dehors. 

Etablissement  civil  des 


8 10 


colonies. 

33,141 

Ports  en  Afrique. 

i3,ooo 

Dépenses  de  l’établisse- 

ment de  la  Nouvelle  Galles 

du  Sud. 

47,073  1 

Payement  , conformé  - 

ment  au  traité  Américain. 

58,454  i4 

Service  étranger,  secret. 

1 88, 2*22  7 

-Liv.  Sterl.  51,992,160  i3 


5 

5 

6 

6 


( Ou  1,247,835,833  francs  ). 
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ÉTAT 

DU  NUMÉRAIRE  EFFECTIF 

ahriqué  dans  les  Hôtels  des  31onnaies  de 
la  France  ^ depuis  Vannée  jusqiVen 
l an  H 11  de  la  République. 


JEn  1726  , on  commença  la  refonte  de  toutes 
les  monnaies  d’or  et  d’argent. 

Du  premier  janvier  1726 
EU  5o  octobre  1786, ila  été 
fabriqué  en  espèces  d’or.  986^643,888 


Du  premier  janvier  1725 

Jusqu’en  1796  , il  a été  fa- 

briqué  en  pièces  d’argent. 

\ 

Total  des  monnaies  dl or 
et  d’argent 

11  a été  fabriqué  en 
billon  f toute  déduction 
de  refonte  faite. 


25977)8o3,5oa 


125398,786 


De  1713  à 1770  5 il  a été 


( ) 


Ci -contre  2,990,202^288 

fabriqué  en  monnaie  de  , 
cuivre.  3 1,464,600 

La  fabrication  du  métal 
des  cloches  de  lyqtà  1794, 
est  évaluée  à.  i45î59_,342 


Celle  en  cuivre  , mon- 
naie républicaine , en  exé- 
cution du  décret  du  5 bru- 
maire , est  évaluée  à.  10,000,000 


Personne  ne  me  contes- 
tera que  de  toutes  les  som- 
mes levées  , tant  en  Italie , 
en  Suisse  , à Milan,  à V enise 
et  à Gênes  ; ainsi  que  de 
tout  le  numéraire  qui  était 
en  circulation  dans  les 
états  des  princes  chez  les- 
quels nous  avons  porté  la 
guerre  ; et  enfin  que  sur  les 
sommes  provenantes  de  la 
Belgique  , et  du  pays  de 
Liège^  ( à Hollande ) 

5,0465806,230 
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Rctvpcrt  cV autre  part 
il  ne  nous  soie  demeuré, 
sur  une  somme  d’un  mil- 
liard quatre  cent  six  mil- 
lions quatre  cent  soixante 
mille  francs  , établie  sur 
des  données  certaines , la 
somme  réelle  de 

TOTAL 


5^o45,8o6,23o 


3i4, 193,770 
3,360,000,000 


Laquelle  somme  de  trois  milliards  trois 
cent  soixante  millions  de  francs^  à vingt- 
quatre  francs  la  livre  sterling , forme  celle  de 
cent  quarante  millions  de  livres  sterling 
à laquelle  j’ai  estimé  la  totalité  effective  du 
numéraire  en  circulation  dans  la  République 
française. 


M.  de  la  Merville , a porté , dans  son  plan 
de  finance,  déjà  cité,  le  revenu  territorial  et 
annuel , de  la  France  monarchie  ^ à trois  mil- 
liards neuf  cent  millions  de  francs , et  M.  Nec- 
ker  diffère  peu , à cet  égard,  de  la  somme  pré- 
sentée par  ce  financier. 


A cette  époque,  nous  n’avions  qu’une  po- 
pulation de  vingt  - cinq  millions  d’ames  3 et  , 


( ) 

nous  ne  comptions  en  1789 , que  83  dépar- 
lemens.  ' 

En  n^esîîmant  qu’à  un  tiers,  raccroissement 
du  sol  de  la  République , et , je  ne  crains  pas 
que  l’on  m’accuse  de  le  porter  trop  haut;  en 
supposant  encore,  que  cet  agrandissement  ter- 
ritorial ne  donne  qu’un  revenu  annuel  de  i5oo 
millions  de  francs,  le  total  serait,, pour  cha- 
cune année,  de  cinq  milliards  deux  cent  mil- 
lions de  francs , sur  laquelle  somme  , les  im- 
positions étant  de  600  millions  de  francs,  il  en 
résulterait  que  nos  impositions  annuelles  sont 
comparées  au  total  du  produit  territorial , com- 
me de  3 à ‘26. 

Mais,  et  ce  moment  n’est  pas  très-éloigné , 
aussi-tôt  que  nos  manufactures,  que  nos  arts, 
et  que  notre  industrie  jouiront  de  tous  le» 
bienfaits  que  l’on  doit  naturellement  se  pro- 
mettre d’un  système  de  finances  plus  heureux  , 
et  plus  fécond  en  moyens  de  prospérité j qu  au- 
cun de  ceux  qui  ont  été  suivis  jusqu’à  ce  jour  ; 
(je  n’acccuse  point  Ramel\  les  circonstances 
actuelles  pèsent  si  fort  sur  toutes  les  améliora- 
tions qui  lui  ont  été  indiquées  j et  encore  sur 
celles  qu’il  désirerait  lui-méme , qu  on  peut, 
sans  injustice,  le  comparer  à ces  pilotes,  qui 
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cedent  à la  tempete , et  qui  jettent  à la  mer  des 
objets  quils  regrettent,  pour  sauver  leur  vais- 
seau ; avoir  plus  de  génie  que  Rainel  ne  me 
semble  pas  une  chose  impossible , mais  il  serait 
difficile  de  montrer  plus  de  calme  et  plus  de 
constance,  au  fort  de  horage,  que  n’en  a mon- 
tré ce  ministre  ) ; 

Alors  que  les  véritables  Sully  seront  appelés^ 
par  le  Directoire  Exécutif^  à balancer  , dans 
leurs  puissantes  mains,  les  destinées  de  la  Ré- 
publique française;  alors  que  ces  génies-géants, 
qui  sont , à nos  modernes  administrateurs  , ce 
que  notre  Lagrange  est,  lui -même,  parmi 
tant  de  mathématiciens  et  de  géomètres , qui 
1 ecoutent  et  qui  l’admirent  j 

Alors  que  , pour  le  bonheur  de  la  patrie  , 
nous  aurons  à la  tête  des  finances  un  Pornhal 
français;  ou,  et  encore,  un  de  ces  hommes  dont 
la  tête  vaste , et  dont  le  génie  transcendant  , 
savent,  pour  ainsi  parler,  jetter  en  bronze  ' 
pour  1 éternité  , ces  projets  qui  appellent , ' 
dans  le  présent , et  qui  enchaînent  à leur  char 
pour  1 avenir , toutes  les  prospérités  et  tons 
les  moyens  coactifs  les  plus  propres  à impri- 
mer à tout  un  peuple , et  pour  plusieurs  sié-^ 
des  J le  sceau  inefaçable  de  leur  profond  génie  ; 


I 


quand  nous  aurons  appris  à faire  l’application, 
au  gouvernement  de  la  France  républicaine,  de 
ces  tout-puissants  moyens  , à Faide  desquels  le 
temps  présent  donne  constamment  la  main  au 
temps  futur,  sans  jamais  consentir  à l’appau- 
vrir , et  à dévorer  ses  richesses  ; quand  la  voix 
des  sages  retentira  , respectée  à Fégal  de  la 
sagesse  ; quand  on  se  sera  convaincu  , que 
l’économie  est  la  sœur  aimée  de  la  prospérité 
nationale  , chez  tous  les  peuples ; 

Alors  que , débarrassé  des  soins  d’une  guer- 
re sans  irève^  le  Directoire  pourra  examiner 
et  mûrir  dans  sa  sagesse , ces  moyens  d’execu- 
tion^ qu’il  apperçoit  déjà,  et  dont  le  seul 
avenir  le  console  j je  le  demande  à 1 Europe 
entière  : 

« La  prospérité  de  la  République  française 
>1  ne  s’élévera-t-elle  pas  , par  un  accroissement 
» lent , mais  certain , mais  continuel,  au  plus 
» haut  dégré  ? 

Je  ne  demande , pour  ma  patrie , que  la  pâîx^ 
la  paix  ! Voilà  l’heureux  génie  qui  nous  redon- 
nera, avec  les  plqs  beaux  jours,  et  runioii  que 
nous  désirons  J et  la  félicite  dont  nous  sommes 
privés  depuis  dix  années. 


( lîp»  ) 

J^aurais  pu  , Milord  Duc,  donner  une  plus 
ample  carrière  à mes  reüexions  •,  j ai  dû  faire 
une  pause. 

Mais  , ne  pensez  pas  , Doc  de  Norfolk  , que 
parmi  tant  de  moyens,  très-sages  et  très-heu- 
reux,  qu’il  sera  un  jour  possible  que  le  gou- 
vernement de  la  République  Française  , lio- 
nore  de  son  suffrage , ne  croyez-pas  qu’il  puisse 
jamais  en  accueillir  un  seul  , de  ceux  qui , 
semblables  diU.  système  adopté  en  Angleterre  ^ 
alimentent  le  moment  actuel , par  des  moyens 
tellement  violens,  que  je  pourrais  dire  de  Pitt: 
qu’il  a pour  auxiliaire  l’avenir  tout  entier  ; qu  il 
en  dévore  un  mois  pour  chaque  jour , et  plus 
souvent  encore  une  année  entière  en  une  seu’e 
semaine.  Il  a enfonce  les  portes  du  palais  de 
l’avenir , il  s’en  est  approprié  toutes  les  riches- 
ses; et  les  armes  dont  il  a frappé  notre  Europe 
étonnée , il  les  a prises  dans  l’arsenal  qui  ap- 
partenait à la  postérité  ; que  laissera  donc 
M.  Pitt  à vos  descendants  ? Le  cruel  déses-: 
poir , l’indigence , l’effroi , et  la  plus  absolue 
de  toutes  les  servitudes  , celle  du  besoin  ! 

Avez-vous  observé  avec  quelle  lenteur  ap- 


f 12?  ) 

parente,  avec  quel  empire,  augmentant  tons 
les  jours  et  accéléré  sans  cesse  , le  sceptre 
des  lumières  exerce  son  inévitable  puissance? 
Semblable  à la  chute  d’un  rocher  qui  tombe- 
rait à pic , d’une  hauteur  égale  à celle  du 
Mont-Blanc , plus  il  s’approche  du  centre  de 
la  terre , plus  sa  force  s’accroît  j plus  sa  ra- 
pidité devient  incalculable. 

Si  la  dette  nationale  de  la  France-Tlfu/z^r- 
chie  a formé  le  foyer  qui  a réduit  en  cendres 
Roi^  Princes , Nobles  y P uissances  de  L Eglise^ 
et  qui,  dans  sa  terrible  déflagration  , a jonché 
l’univers  des  débris  mutilés  de  la  plus  puissante 
des  monarchies  d’Europe  , écoutez  : 

Notre  dette  approchait  alors  de  aSo  mil- 
lions de  livres  sterlings  , et  celle  de  l’Angle- 
terre est  devenue  supérieure  de  200  millions 
de  livres  sterling. 

Écoutez  encore:  Tous  vos  moyens  d’opu- 
lence et  de  prospérité  sont  en  Asie , en  Afrique, 
en  Amérique  et  sur  les  mers;  nous,  au  con- 
traire, possédons  notre  Gange  et  notre  Pactole 
dans  la  richesse  inépuisable  du  sol  aggrandi 
de  la  République  Française. 


/ 
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(Peut-être  la  Belgique  \audra  , avant  deux 

I ans  , dans  la  balance  de  nos  destinées , et 

Madras,  et  le  Bengale,  et  Calcutta!) 

\ 

Écoutez , Duc  de  Norfolk  5 nous  avons 
surmonté  tous  les  orages  et  défié  le  trovoada 
[ tonnerre-tempête  ] de  la  révolution.  Notre 
courage  a-t-il  été  grand?  il  n^a  été  égalé  dans 
aucun  siècle^  par  aucun  peuple. 

Je  vous  parle  de  nous , et  c’est  sur  vos  pro- 
pres destinées  que  je  veux  enchaîner,  comme 
avec  des  liens  de  fer , vos  pensées  , votre  sa- 
gesse et  votre  méditation. 

Je  le  sais,  j’en  suis  convaincu,  le  peuple 
Anglais  fera  masse  contre  le  malheur  j il  res- 
semblera à un  nain  qui  aurait  à combattre  deux 

♦ 

géants;  il  centuplera  ses  forces,  son  énergie  ; 
il  se  fera , au  gré  de  son  Roi  ^ tout  bras  , tout 
œil , tout  oreilles  et  tout  jambes  , pour  ne 
composer  qu’un  seul  et  même  guerrier;  il 
dira  à l’Océan:  «Je  suis  ton  soldat,  sers- moi 
de  rempart  » ; il  dira  à la  tempête  et  aux  vents: 
is  Soyez  mes  protecteurs  ».  — Je  me  refuse  , 
Milord  Duc, à soulever  le  rideau  d’airain  qui 

dérobe 

■■  , , 

:l 


il 


V 
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dérobe  au  vulgaire  la  connaissance  de  ces 
malheurs  inévitables  , créés  et  appelés  par  vos 
ministres  actuels. 

Ce  ne  sont  pas  des  calamités  que  je  desire; 
ce  ne  sont  pas  des  fléaux  que  j’appelle  sur 
les  peuples  qui  habitent  les  trois  royaumes: 
je  ne  vous  demande  qu’une  seule  chose  ; elle 
est  juste  J donc  elle  est  grande , donc  elle 
est  digne  d’étre  proposée  par  un  ami  de  la 
paix  : ~ 

Je  vous  demande  , Duc  de  Norfolk  , do 
conseiller  à votre  Iloi  la  justice  ; de  le  ré- 
concilier avec  la  sagesse  ; de  lui  faire  apper- 
cevoir  toute  la  profondeur  de  l’abyme , et 
l’immensité  des  maux  qui  menacent  l’An- 
gleterre. Ma  voix  est  celle  d’un  véritable  ami 
du  Genre -humain.  Faites  que  la  vérité  mul- 
tiplie ses  voix  ; aggrandissez  sa  puissance  ; 
rétablissez  son  régne,  et  méritez  les  honneurs 
de  la  porte  d’or  à Sophopolis. 

{ 


( ) 


\ 


Mr.  Pitt  vient , tout  récemment , de  présenter 
un  tableau  magique  des  ressources  extraordinaires 
sur  lesquelles  il  assure  que  reposent  le  salut  et 
la  prospérité  des  trois  royaumes. 

. Le  discours  de  Mr.  Pitt  porte  avec  lui  sa  pro- 
pre réfutation  ; nous  n’en  donnerons  ici  que  1® 
résumé. 

Catalogue  des  revenus  imposables. 


Liv,  Sterl. 

Pour  le  total  des  revenus  des  pro- 


priétaires  de  terre 

20,000,000 

Idem , des  fermiers 

5,000,000 

Idem , dîmes. 

4,000,000 

Idem , mines  , canaux  j bois. 

3,000,000 

Idem  , maisons. 

6,000,000 

Idem  , professions. 

2,000,000 

Idem,  des  propriétaires  de  l’Ir- 
lande et  des  Indes  occidental. 

5,000,000 

Profits  des  fonds. 

13,000,000 

Idem , commerce  étranger. 

13,000,000 

Idem , commerce  intérieur. 

28,000,000 

Total  de  ces  mêmes  objets  pour 
l’Ecosse 

5,000,000 

1 

Total  général. 

102,000,000 

’ Ou  monnaie  de  France.  ) 

( ) 

Mr.  Pitt,  mettant  à part  les  28  à 3o  millions 
d’impositions  existantes  , estime  à dix  millions  do 
livres  sterl,  , pour  le  moins  , 1 imposition  facile  à 
percevoir  sur  ces  différentes  blanches  de  la  ri* 
chesse  annuelle  de  l’Angleterre. 


Si  nous  devions  suivre  les  mêmes  erremens  , et 
nous  abandonner  aux  mêmes  calculs , pour  en. 
obtenir  des  données  propres  à servir  de  point  de 
comparaison,  voici  le  tableau  que  j opposerais  à 
cette  magie  de  la  politique  financière  de  Mr.  Pitt. 

Liv.  Sterl. 

160.000. 000 
6,q^o,ooo 

20.000. 000 

12.000. 000 

20.000. 000 

150.000. 000 

32.000. 000 

■■  ■ ■■ 

400.000. 000 


Nos  lecteurs  opposeront  ces  400,000,000  de  liv. 
sterl.  aux  102,000,000  présentés  par  Mr.  Pitt. 

Nous  le  répétons,  les  rêves  politiques  de  ce 

ministre , ses  calculs , et  toutes  ses  opérations  , 

a 


J’estimerais  le  revenu  total  des 
propriétaires  de  terres,  dans 
les  1 20  départemens  , à 
Idem , mines  , canaux^  bois. 
Idem , professions. 

Idem^  manufactures  et  arts. 
Idem  , commerce  extérieur. 
Idem,  y commerce  intérieur. 
Idem,  Génie  Français. 

Total 


( ) 

peuvent  être  comparés  à ceux  d’un  architecte , 
qui , dans  Fintentiôn  de  rendre  au  dôme  du  Pan- 
théon la  solidité  qui  lui  manque,  oserait  dire: 
je  propose  , de  déplacer  la  coupole  toute  en- 
tière , pour  refaire  les  piliers  du  dôme  ; je  veux , 
déplacer  les  fondations  dans  toute  leur  soli- 
dité , pour  en  mieux  connaître  la  profondeur  et 
la  masse;  je  veux,  5^.  faire  peser  les  uns  après 
les  autres  tous  les  objets  qui  sont  entrés  dans  la 
construction  actuelle  dé  cet  édifice.  Et  enfin, 
pour  le  réparer , il  est  nécessaire  de  le  détruire  de 
fond  en  comble,  et  d’en  placer  tous  les  matériaux 
éparsément  sous  mes  yeux. 

Mr.  Pitt  a réuni  le  sol,  les  hommes , les  pen- 
sées, l'avenir,  le  hazard , la  for  Cime  , les  lau- 
riers^ et  jusqu’aux  cendres  des  morts  , et  encore 
la  tempête  et  les  vents,  comme  en  un  seul  bloc  ; 
il  le  pèse  , et  dit  : la  somme  m’en  est  connue , donc 
je  puis  la  soumettre  à mes  impositions  ! fl  n’a  pas 
même  excepté  les,  rochers  , les  niines  , les  forêts 
< et  les  fleuves;  il  n’a  respecté  que  l’Océan.  Soyez 
, surpris,  il  n’a  pas  osé  le  placer  dans  sa  balance. 

Puissance  du  crime  1 voilà  tes  calculs,  tes  res- 
sources et  tes  moyens  ; telles  sont  donc  les  pros- 
• pérités  que  tu  donnes , et  la  félicité  que  tu  pro- 
mets ^ y 

M.  Pitt  a dit:  Nous  avons  payé  , dans  notre  pro- 
pre cause  , le  droit  du  naufrage.  Cette  métaphore 
' est  celle  d’un  homme  qui , après  avoir  vu  toute 
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une  ville  embrâsée,  aurait  conservé  sa  propre 
maison  ; et , dans  l’allégresse  de  sa  féroce  et  stu- 
pide Joie  , dirait  : J’ai  défendu  au  feu  de  m’atteindre, 
l’incendie  m’a  obéi. 

William  Pitt,  appelle  le  Port^  ce  déluge  de  ca- 
lamités , dont  il  a Couvert  tout  l’univers , voilà 
le  port  de  M.  Pitt  ; il  tlotce  entre  les  crimes  et  les 
ruines  ; il  a osé  décorer  la  misère  la  plus  pro- 
fonde^ la  plus  vaste  ^ et  la  plus  accablante  de 
toutes  celles  qui  aient  encore  été  connues  depuis 
plusieurs  siècles^  du  beau  nom  de  concert  des 
prospérités  de  V Angleterre  ; les  larmes  amères  de 
Charles  Emmanuel , celles  de  Pie  VI , du  Prince 
cl  Orange  ^ et  du  Roi  de  Naples;  le  deuil  des 
peuples,  le  cri  souffrant  des  nations  et  de  leurs 
princes;  tels  sont,  Milord  Duc,  les  applaudisse- 
mens , sans  trêve , qui  retentissent  au  milieu  de 
cet  ensemble  de  massacres  , de  forfaits  , d incendies 
et  de  révolutions  , prolongés  depuis  six  années  , et 
qui  composent  le  concert  des  prospérités  ordonnées 
par  lé  charicelier  de  l' Echiquier  ? 
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NOTES. 

NOTE  PREMIERE. 

J JE  citoyen  L.  A.  Pichon,  après  avoir  tetracé  comme 
avec  un  turin  d^acier  , les  moyens  perfides  et  atroces 
employés  depuis  1787  , par  le  ministère  anglais  , ter- 
mine ainsi  la  seconde  lettre  , si  éloquente  , qu  il 
adresse  à Mr.  Pitt,  en  date  du  9 janvier  1798. 

» Je  respire  enfin  , et  me  voilà  arrivé  au  terme  de 
toutes  nos  humiliations.  Terminons  ce  récit  pénible 
par  un  coup-d’oeil  sur  les  motifs  que  vous  crûtes  avoir 
de  nous  faire  la  guerre , et  sur  les  efforts  que  nous 
avons  employés  pour  Téviter. 

» La  guerre  à peine  déclarée  , les  vues  de  la  coalition 
à peine  mises  au  jour  , la  France  , persuadée  que  cette 
ligue  ne  pourrait  avoir  de  solidité  sans  Fadliésion. ou 
la  connivence  de  votre  cour  , et  convaincue  truelle 
n'était  aussi  confiante  dans  ses  déclarations,  aussi  ef- 
frontée dans  ses  projets,  que  parce  qu’elle  avait  des 
raisons  de  compter  sur  votre  aveu  , s’empressa  de  faire 
auprès  de  vous  les  démarches  les  plus  actives  et  les 
moins  équivoques  , pour  vous  déterminer  à une  al- 
liance devant  laquelle  toutes  les  combinaisons  ambi- 
tieuses se  seraient  évanouies  j elle  employa  , pioar  vous 
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décider  , tout  ce  (jue  la  deference  a de  plus  amical , 
tout  ce  que  d‘’importans  sacrifices  devaient  avoir  de 
plus  séduisant  pour  un  ministre  britannique  ; et  sa 
confiance  et  ses  offres  furent  les  jouets  de  vos  subter- 
fuges et  de  vos  froideurs  : la  demande  quelle  fit  da 
votre  médiation  , ne  fut  pas  mieux  accueillie,  ou  plu- 
tôt elle  fut  repoussée  par  la  plus  insultante  dérision 
car  c’est  une  dérision  , que  de  parler  de  neutralité 
quand  on  s’avoue  l’allié  d une  des  parties  belligérantes^ 
et  de  se  dire  indifférent  quand  , par  la  nature  des 
choses  , on  ne  peut  l’étre  à des  évènemens  qui  mena- 
çaient et  l’indépendance  des  états  et  celle  des  peu- 
ples. Vous  pouviez  arrêter  la  guerre  dans  son  prin- 
cipe , et  vous  agissiez  sourdement  à Pétersbourg  , h 
Berlin  , à la  Haye  , à Vienne  , à Madrid  , et  dans  les 
cours  d’Italie  , dont  vous  exaspériez  l’impuissante  mal- 
veillance , pour  enaggrandlr  la  splière.  Vous  parliez 
de  neutralité  à l’instant  où  vous  rompiez  avec  nous  j 
comme  avec  un  peuple  de  proscrits  , les  communica- 
tions les  plus  vulgaires  , et  lorsque  vous  ne  vouliez 
rien  faire  pour  arrêter  le  torrent  des  hostilités  • vous 
nous  imposiez  la  loi  de  respecter  des  alliés  coupables 
de  tous  les  genres  d’aggression  -,  vous  vouliez  garantir , 
par  la  puissance  seule  de  vos  menaces  , le  territoire 
des  ennemis  qui  envahissaient  le  nôtre  , et  vous  sem- 
bliez  nous  ordonner  de  nous  soumettre  sans  obstacles 
et  sans  défense  , au  sort  que  les  manifestes  prussiens 
nous  faisaient  espérer.  Qu’avez-vous  à répondre  , 
Monsieur,  à ces  raisonnemens  dont  le  repentir  vous 
a , sans  doute  , démoutré  déjà  bien  des  fois  la  jus- 
tesse ? 
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A la  rigueur , je  pourrais  abandonner  ici  mes  ;f3ren- 
t^es  et  me  borner  à ces  argumens  , pour  démontrer  que 
Tou's  fûtes  l’aggresseur.  Tous  les  évènemens  qui  sui- 
virent ne  furent  , en  effet  ^ que  des  développemens 
du  principe  que  vous  aviez  , dés  ces  premiers  temps  ^ 
pris  pour  base  de  votre  conduite  , et  disputer , après 
cette  époque  , sur  ce  qui  s’est  fait  de  part  et  d’autre  ^ 
c’est  se  livrer  à d’inutiles  débats  pour  savoir  qui  jDor  ta 
les  premiers  coups  ; question  qui  , entre  les  états  , ne 
décide  point,  comme  devant  les  tribunaux  , qui  fut 
le  provocateur.  Cependant , Monsieur  , par  l'intérêt 
que  j’attache  a ce  que  la  matière  soit  approfondie  j je 
veux  bien  encore  péser , avec  la  plus  scrupuleuse 
franchise,  la  conduite  des  deux  cabinets  , lorsque  les 
discussions  qui  ont  amené  la  rupture  , commencè- 
rent à prendre  un  caractère  vraiment  hostile. 

De  deux  états  que  divise  un  différend  , quel  est  ce- 
lui qu  il  faut  considérer  comme  aggresseur  ? Est-ce 
celui  qui  envoie  des  ambassadeurs  , ou  celui  qui  rap- 
pelle les  siens;  celui  qui  brave  les  humiliations  les 
plus  sanglantes  pour  obtenir  et  donner  des  explica- 
tions , ou  celui  qui  ne  veut  ni  en  recevoir  ni  en  offrir; 
celui  enfin  qui,  aux  dépens  de  son  honneur,  s’obs- 
tine à civiliser  le  différend , et  à tenir  ouvertes  les 
voies  de  la  négociation,  ou  celui  qui,  n^en  appelant 
qu’à  l’épée  , repousse  , comme  un  affront  , les  oh 
vertures  les  plus  propres  a devenir  la  base  d’un  ac- 
commodement ? 

Parlerai-je  du  second  de  vo^  griefs  en  importance» 


ae  celui  relatif  au  décre  du  1 5 novembre  ? l’avouerv, 
sans  bésiser  , que  la  déclaration  qu’il  contenait  avait 
quelque  chose  d’irrégulier.  Mais  devons-nous  crmre, 
Monsieur,  à 'l’importance  que  vous  feignîtes  d attac  mç 
à ce  décret,  vous  qu’on  ne  peut  soupçonner  de  ne  point 
apprécier  la  valeur  de  ces  ressources  diplomatiques 
que  déploient  les  cabinets  aVant  que  les  armes  n aient 
décidé  ? Adopterons-nous  la  réalité  de  la  crainte  que 
vous  parûtes  avoir  que  cette  promesse  faite  aux  peu- 
ples de  les  aider  à reconquérir  leurs  droits  ^ ne 
formât  sourdement,  dans  la  Grande-Bretagne  , des 
légions  révolutionnaires  ? Rien  ne  prouve  mieux 
combien  vous  étiez  loin  d’éprouver  ces  craintes  , que 
les  mesures  despotiques  que  vous  employâtes  qiae  - 
ques  temps  après  pour  comprimer  toutes  les  i 
de  réforme  , et  le  succès  qui  les  suivit  : si^  vous  es 
eussiez  vraiment  éprouvées  , ne  vous  auruit  il  p ^ 

de  publier  l’assurance  qu’on  vous  avait  iterativemen 
donnée,  cjne  loin,  de  vouloir-  soutenir  les  séditions 
dans  aucuns  pays;  sHl  y avait,  en  Angleterre  , 
des  Français  qui  en  méritassent  le  nom  , on  Us 
abandonriait  volontiers  à la  rigeur  des  lois.  Ge 
décret,  d’ailleurs,  était  justifiable  sous  plus  d un  rap- 
port • on  ne  îe  rendit  que  lorsqu’on  désespéra  de 
t^riomplier  de  votre  malveillance  , et  lorsqu’on  prévit 
à-peu-près  que  tous  les  moyens  de  conciliation  étaient 
épuisés.  Enfin  il  n^était , après  tout  , qu’une  juste  re- 
présaille des  déclarations  des  coalisés  : lorsqu  on  affi- 
cliait  aussi  ouvertement  Eintentlon  d’anéantir  les  droits 
des  peuples,  pourquoi  les  représentaus  d une  naUoa 
dans  laquelle  toutes  les  nations  étalent  menacees , 
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/ lî  auraient-ils  pu  appeler  tous  les  hoitimes  libres  â 

former  entre  eux  une  ligue  propre  a en  imposer  aux 
ennemis  communs  ? Enfin  ^ Monsieur  , je  suis  con- 
Yaincu , et  les  évcnemens  postérieurs  l’ont  suffisam- 
ment prouvé  , que  ce  décret  lui-méme  , tant  on  était 
disposé  a la  paix  en  France,  aurait  disparu  devant  des 
communications  sincères  et  vraiment  pacifiques,  (^ue 
deviennent  donc  vos  motifs  urgens  pour  précipiter 
1 Angleterre  dans  cette  guerre  juste  et  nécessaire 
^ et  que  devons-nous  penser  de  ces  tardives  déclara- 

tions dans  lesquelles  , repoussant  la  gloire  que  vous 
^ aviez  tant  ambitionnée  jusqu’alors  , d’eti  avoir  été 

1 auteur  , vous  en  tejettez  sur  nous  l’initiative.  Il  est 
certain  que  nous  lavons  eue  , cette  initiative,  si  vous 
la  faites  consister  dans  la  formalité  d’une  proclama- 
tion ; car  , sans  nous  l’avoir  déclarée  , vous  nous  fai- 
siez réellement  la  guerre  depuis  six  mois.  Cette  con- 
conduite,  au  surplus  , n’était  que  conséquente  à vos 
^ Ji^^^tcijies  ; vous  ne  pouviez  employer  les  formes  con- 

I sacrées  parmi  les  peuples , vis  à-vis  d'’une  borde  de 

brigands  et  de  bannis , chez  laquelle  vous  ne  recon- 
noissiez  ni  gouvernement  ni  magistrats.  Mais  si  ce  sont 
les  actes  hostiles  qui  constituent  la  guerre  , je  crois 
en  avoir  assez  prouvé  , pour  vous  mettre  en  état  de 
revendiquer  le  mérite  de  l’avoir  provoquée,  et  l’hon- 
neur dy  avoir  forcé  un  ennemi  qui  ne  s’y  engageait 
qu'avec  répugnance  , et  qui  fit  tout  pour  l’éviter. 

Mais  abandonnons  le  sarcasme  et  l’ironie  dans  une 
discussion  de  cette  importance.  L’humanité  a v"rsé 
bien  des  pleurs  , depuis  six  ans , et  ce  n’est  point 
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q„and  on  retrace  le  tableau  de  ses  douleur,  qu  d «t 
^ ,1V  Insulter  par  des  saillies  déplacées.  Disons 

C mI:  ur,  qlle  destin  du  monde  a été  un 
Ime’nt  dans  vos  mains  . et  que  vous  vous  êtes  refuse 
à le  ftxer.  Emporté  par  une  haine  héréditaire  contre 

no  s etsacrLnt  auit  préjugés  populair.de  votre 

pays  ; vous  aver  saisi  avec  chaleur  une  circonstance 

^ ^ r.i  idvoTDre  pour  consommer  l’abaissement 

rrFr-e  comL  état.  La  condition  é laquelle 

vous  nous  eussiez  réduits,  si  vous  eussiez  Inomph 

se  lit  en  termes  assez  clairs  , dans  cette 

souvent  énoncée  dans  vos  momens  de  prospeiite , que 
souvci  Tvn'irit  Ips  armcs  sans 

la  Grande-Bretagne  ne  poserait  po 

avoir  obtenu  une  réparation  complet.o  sur  Upa.se 
et  une  garantie  solide  sur  l'avenir.^  Ce  que  ce  a - 
gage  pourrait  avoir  dequlvoque  , s éclaircit  p 
propositions  que  vous  fîtes  parvenir  quelques  mo 
aprfa  la  rupture.  Vous  avez  suivi , pour  arriver  vo- 
tre but,  un  système  de  conduite  composé  des  moyen, 
ténébreur  et  machiavéliques  dU' vous  imasmiez  e 
les  plus  appropriés  a votre  position,  et  des  i y ^ 
vMens  que  suggérait  U haine  brutale  et  irredeclne 
du  roi  vole  iiiaitre  : sous  ce  dernier  rapport  on  vo 
que  vous  avez  sacrifié  vos  plans  a votre  place  , 

comme  minis.rt , cette  condescendance  ne  peut  vous 

honorer.  Soit  que  vous  ayez  fait  la  paix  ou  la  guerre 
on  a toniours  vu  cette  double  inauenca  d.nger  vos 
opérations  , et  contribuer  , le  plus  souvent , a les  faire 
échouer,  yu'est-il  arrivé  7 ce  qu'avaient  prédit,  dans 
le  parlement  même , des  orateurs  qui , comme  Cassan- 
dre  propiiétisaient  a Troye  ses  mailieurs  , et  qui. 
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loin  d etre  écoutés  , n obtenaient  en  retour  (^ue  des 
mépris  ; la  France  est  sortie  triomphante  de  cette 
lutte  ; et  s appliquant  à son  tour  la  nécessité  d'itne 
réparation  pour  le  passé  ^ el  dune  garaiitie  pour 
l avertir ^ elle  s est  vu  forcée  a des  dispositions  qui 
étonnent  1 Europe  et  dont  vous  êtes  réduit  aujour- 
d liui  à n être  que  spectateur  impuissant  et  oisif. 


C est  donc  à vous  , Monsieur  , que  l’Europe  doit 
demander  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  , puisqu’il 
a tenu  à vous  seul  de  l’empéclier.  .Ainsi,  si  depuis 
î des  états  ont  souffert  dans  leur  territoire  ou 
dans  leur  constitution;  s’il  y a des  peuples  qui  aient 
vu  décliner  à-ln-fois  leur  Indépendance  et  leur  pros- 
périté , si  la  Grande-Bretagne  a augmenté  ses  dettes 
dans  une  pioportion  qui  , de  l’aveu  des  personnes  les 
moins  prévenues^  surpasse  infiniment  ses  ressources  ; 
si  1 Irlande  et  l’Ecosse  , arrachées  à l’empire  des  lois  , 
sont  livrées  à celui  des  cours  martiales  et  des  commis- 
sions , c’est  vous  qu’il  faut  en  accuser.  L’Europe  va 


exister  sous  un  système  entièrement  nouveau  ^ dont 
on  ne  saurait  encore  prévoir  les  conséquences  ; ainsi  , 
l’anxiété  où  se  trouvent  tous  les  états  et  vaincus  et 
vainqueurs  , est  encore  un  de  vos  bienfaits.  Une  seule 
chose  rassure  les  amis  de  l’humanité  et  de  la  paix  ; 
c'est  que,  quelque  soit  l’état  politique  du  monde, 
i -Angleterre  ne  sera  plus  la  maîtresse  de  le  diriger 
au  gié  de  ses  caprices  et  de  ses  intérêts. 

Quels  regrets  ne  doivent  point  éprouver  aujour- 
d huiles  cabinets  qui  , après  s'étre  rendus  les  instru- 
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^mens  et  les  complices  de  vos  projets  de  subversion, 
et  en  avoir  été  les  victimes  , comparent  , dans  le  si- 
lence affreux  des  calamités  , et  au  milieu  des  inquié- 
tudes qui  tourmentent  encore  leur  existence,  létat 
de  choses  qui  existe  à celui  qu’auraient  pu  établir 
deux  puissances  comme  la  France  et  1 Angleterre, 
si,  en  1792,  vous  eussiez  accueilli  les  ouvertures  qui 

'vous  furent  faites!  Comme  Français,  ]e  bénis  les 
évènemens  qui  ont  produit  la  différence  des  résul- 
tats. Je  ne  puis  cependant,  comme  homme  et  comme 
observateur  , in’etnpèclier  de  fixer  , avec  quelque 
plaisir,  le  tableau  imaginaire  auquel  il  n’a  tenu  quà 
vous  de  donner  quelque  réalité,  si,  content  d’avoir 
porté  votre  pays  au  plus  haut  point  de  prospérité  , 
vous  eussiez  voulu  quelque  chose  pour  le  bien  géné- 
ral. Parcourons  , Monsieur  , les  principaux  traits  de 
ce  tableau  chimérique.  — • Apres  avoir'  eteint  les  tor- 
ches de  la  guerre  que  vous  aviez^alluinées,  vous  au- 
riez rompu  , entre  les  cours  de  Vienne  , de  Berlin  et 
de  Pétersbourg,  cette  alliance  qui  ne  put  être  fon- 
dée que  sur  le  brigandage  , et  qui  dut  faire  trembler 
tout  ce  qui  pouvait  être  l’objet  de  leur  convoitise. 
Alors  on  aurait  pu  asseoir  l’Europe  sur  les  bases  so- 
lides quelle  avait  perdues  depuis  la  déviation  de 
notre  système  politique.  Des  mesures  vigoureuses  et 
sagement  concernées  auraient  compriuaé  toutes  les 
„ ambitions  , et  réfabli  cet  équilibre  pour  lequel  l’An- 
gleterre avait^^acrifié  tant  de  sang  et  de  trésors , et 
qui  , par  des  combinaisons  dont  vous  sentez  vrai- 
semblablement aujourd  hui  tout  le  vice,  avait  ete 
■Sâcrilié  aux  intyiguas  de  votre  cabinet  et  aux 'aveu- 
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,l,s  complaisances  du  nôire.  On  e.,t  replacé  le  -Nord 
Los  son  assiette  ; en  rendant  A la  Suède  son  indé- 
pendance , en  sauvant  la  Pologne  du  goufre  que  vos 
perfidies  et  celles  de  vos  alliés  lui  creusaient  , et  en 
remettant  a sa  place  la  cour  de  Pétesbourg , cette 
puissance  parvenue  , dont  la  hauteur  et  les  preten- 
tiens  extravagantes  insultent  aux  plus  anciens  et  aux 
plus  respectables  états.  L’Allemagne  eut  été  rétablie 
sur  le  pied  où  l’avait  laissée  la  paix  d Aix-la-Cha- 
pelle , et  eut  recouvré  la  liberté  qu  elle  ne  passe 
dail  plus  depuis  la  coalition  de  1 Autriche  et  e a 
Prusse.  En  garantissant  A la  Porte  une  existence  plus 
tranquille  et  plus  sûre  , on  eut  conservé  , a Constan- 
tinople , le  point  de  contact  qui  unit  le  système  du 
Levant  et  celui  du  Nord  ; le  midi  de  l’Europe  , tou- 
iours  passif  dans  les  grands  mouveinens  , aurait  repris 
son  allure  uniforme  et  paisible.  Après  avoir  assure 
ainsi  le  repos  du  monde  , il  eut  été  plus  facile  , peut- 
être  , qu’on  ne  le  croit , de  s’entendre  pour  en  par- 
tager la  richesse  , et  pour  substituer  a une  rivalité  St 
féconde  en  guerres  désastreuses , une  émulation  qui 
,r.nr„é  au  DroKt  de  l’humanité , et  consolide  1 m- 


tlmité  des  deux  peuples. 

C etalt-liv , Monsieur  , le  rêve  de  quelques  homniM 
éclairés  en  France  : c’était  aussi , lonnédlatement  apres 
la  signature  de  la  paix  de  lygî,  l’idée  favorite  de 
Georges  III , et  d’un  ministre  respectable  qui  se  féli- 
cita long-tems  de  vous  avoir  désigné  pour  son  succes- 
seur Alors  , au  sortir  d’une  guerre  terrible , ou  se 

^ C’est  de  Mr.  Shelburne  , aujourd’hui  Marquis  de  Lans- 


I 


( ) 

livrait  avec  plaisir  aux  sentiinens  analogues , au  be- 
soin qu’on  éprouvait  du  repos  ; la  prospérité  les  a l'ait 
abandonner  pour  des  sentiinens  bien  contraires  , et 
l’on  a cru  pouvoir  spéculer  sur  nos  malheurs.  I[  ne 
m’appartient  point  , Monsieur  , d’émettre  une  opinion 
sur  la  différence  des  deux  systèmes  : c’est  à l’Europe 
entière  à prononcer  ce  jugement  , et  je  respecte  trop 
l’infortune  pour  le  prévenir. 

Cependant  J Monsieur  J qu’il  me  soit  permis  de  vous 
demander  ce  que  vous  prétendez  faire  aujourd’hui  , 
pour  contrarier  les  résultats  indestructibles  qui  sont 
devant  vous  ! Quand  vous  réussiriez  à rallumer  la 
guerre  sur  le  continent  , en  y versant  une  partie  des 
subsides  que  vous  venez  d’obtenir,  et  lors  même  que 
vous  trouveriez  des  puissances  assez  aveugles  pour  se 
liguer  avec  vous  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  , 
au  lieu  d’y  prendre  part , vous  n’obtiendriez  encore  en 
pela  qu’un  succès  d’autant  plus  malheureux , que  pour 
me  servir  d’une  expression  d’un  de  vos  pairs  , la  paijs- 

downe  , qu’on  veut  parler.  Voici  nu  discours  de  Georges  III, 
immédiatement  après  la  dernière  paix  , qui  prouve  les  inten- 
tions qu’on  lui  attribue:  «Je  ne  veux  plus  avoir  la  guerre 
» avec  la  France.  Il  est  temps  que  les  anciennes  puissance» 
7)  se  réunissent  pour  faire  rentrer  les  nouvelles  dans  les  bornea, 
» de  la  justice.  Nous  avons  vu  un  partage  de  la  Pologne  , em- 
» pêchons-en  un  second.  Si  on  n’y  met  ordre , l’Europe  sera 
» bientôt  comme  un  bois  peuplé  de  voleurs  , et  rien  ne  sera 
T)  certain».  Qu’il  y a loin  de  çe  laosagy'à  tout  ce  que  uou5 
irauoHs  d»  voisl 
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la  seule  ^victoire  quil  convienne  à l'Angleterre 
df  ambitionner  *.  Cessez  donc , Monsieur  ^ de  lulter 
contre  les  glorieuses  destinées  de  la  république  fran- 
çaise : cessez  de  sacrifier  a d’inutiles  efforts  , le  peu 
d’espérances  qui  restent  à l’Angleterre  , et  ne  recher- 
chez point  , en  persistant  dans  des  projets  chiméri- 
ques et  dans  des  prétentions  qui  , au  sein  de  1 ad- 
versité , annoncent  encore  l’intention  de  troubler  le 
repos  du  monde  , le  déplorable  honneur  de  périr 

^ Le  Marquis  de  Lansdowne , dans  les  derniers  débats  du 

parlement 

Il  est  assez  singulier  de  voir  Mr.  Burke  donner  , dans 
ses  dernières  paroles  , pour  ainsi  dire  , une  preuve  qu’on  ne 
peut  laisser  à l’Angleterre  ses  conquêtes , sans  compromettre 
le  repos  du  Monde,  a En  parlant  , dit-il  dans  un  de  ses  écrits 
» posthumes  , de  l’ambition  de  nos  voisins  , n’oublions  point 
» la  nôtre.  Je  l’avoue,  je  redoute  notre  ambition  et  notre 
» puissance  , et  je  crains  que  nous  ne  soyions  devenus  trop 
» redoutables.  Nous  sommes  hommes , nous  ne  sommes  donc 
» point  à l’abri  de  la  passion  de  nous  aggrandir.  Ne  le 
» sommes-nous  pas  déjà  à un  degré  propre  à allarmer  ? Nous 
» possédons  tout  le  commerce  du  monde.  Notre  empire  dans 
» l’Inde  est  une  chose  effrayante.  Si  nous  arrivons  au  point 
•»  non  seulement  de  conserver  cet  ascendant  en  commerce  , 
» mais  encore  de  pouvoir  soumettre  a notre  caprice  celui 
» des  autres  nations  , nous  aurions  beau  rassurer  , on  ne  croira 
.»  jamais  que  nous  ne  serons  pas  dlsqosés  à en  abuser  un  jour , 
» et  cet  état  de  choses  produirait  tôt  ou  tard  , contre  nous  , 
» des  combinaisons  dont  nous  serions  infailliblement  les 
a victimes  ».  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort  pour  prouver 

Yicîime 


victime  du  désespoir  d’une  nation  malheureuse  , ou 
d’ensevelir  ses  lois  constitutionnelles  et  sa  liberté  sous 
les  trophées  de  votre  amour  propre.  Abandonnez  un 
poste  où  vous  ne  pouvez  plus  faire  le  bien  quand  vous 
le  désireriez  : et,  s’il  est  possible  , entraînez  pour  un 
moment  avec  vous  , hors  du  cabinet , un  monarque 
dont  les  passions  personnelles  n’ont  pas  moins  con- 
tribué que  les  vôtres  à provoquer  cette  guerre  et  à la 
prolonger.  Allez  , l'un  et  l’auti^  , en  contemplant  la 
carfte  de  l’Europe  , vous  livrer  eïTcominun  aux  regrets 
du  repentir  , et  laissez  à d’autres  ministres  le  soin 
faire  , sil  se  peut , oublier  au  monde  les  maux  que 
loi  a causé  votre  ministère  , et  à la  France , le  sort 
que  vous  lui  prépariez  depuis  dix  ans , par  une  suite 
non  interrompue  d’humiliations  sanglantes  ^ de  pro- 
cédés despotiques  , couronnés  par  une  guerre  entre- 
prise sans  nécessité , conduite  sans  jugement , et  ter- 
minée avec  opprobre. 


NOTE  DEUXIEME. 

Une  objection  m’a  été  faite.  Je  n’al  point  porté 
la  soinme  du  numéraire  effectif  dans  les  trois  ro- 
yaumes à 20,000,000  de  livres  sterling  , et  Thomas 
Payne.,  page  20  de  son  Ouvrage  intitulé  : Décadence 

le  danger  qu’il  y aurait  pour  TEurope  commerçante  . à lais.seE 
l’Angleterre  maîtresse  des  possessions  qu’elle  prétend  con- 
server. ( .Lettre  de  Burle  au  Duc  de  Fortland , publiés  en 
‘Octobre  s 797  }. 


K, 
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■9b  cTiûte  du  système  des  finances  d’ Angleterrè  ^ 
estime  , d’après  les  calculs  de  Mr.  Eden  et  ceux  de 
G.  Chahîiers  , secrétaire  du  conseil  de  commerce  et 
des  colonies,  et  par  suite  de  l’examen  fait  par  ces 
Messieurs , de  la  quantité  d’espèces  d’or  et  d’argent 
sorties  du  balancier  de  la  monnaie  , Thomas  Payne 
estime  à vingt  millions  de  liv.  sterl.  la  somme  en- 
tière du  numéraire  en  circulation  à 1 époque  du  y 
floréal  de  l’an  IV.  Il  est  évident  m’a -t-on  dit,  que 
vous  avez  erré  de  deux  millions  de  liv.  sterl.  dans 
vos  calculs.  Je  réponds  : 

4 ^ ' 

Mr.  Pitt  a fait  passer  des  subsides  à plusieurs  cours 
de  l’Europe  , ainsi  que  je  l’ai  annoncé  dans  ma  Lettre 
au  Duct*de  Norfolk  -,  il  en  a fait  passer  aux  émigrés 
sous  les  ordres  de  Condé , et  aux  chouans , et  à Cha- 
rette , et  à l’Empereur  , etc.  etc.  L’affaire  de  Qüi- 
beron  lui  a dépensé  au  moins  deux  millions  cinq 
cent  mille  liv.  sterl.  en  pure  perte  ; il  a fait  passer 
des  subsides  à Naples , à Turin  , à Berlin  , et  enfin 
dans  nos  colonies  d’Amérique.  Or  , je  n’ai  point  pensé 
que  ce  fut  trop  estimer  le  vide  occasionné  par  tant 
d’exportations  du  numéraire  , si  je  ne  le  portais  , pour 
"ces  differens  objets  , qu’à  2,000,000  de  livres  ster- 
ling en  or. 

Quant  à la  dernière  objection  qui  m’a  été  faite  , 
que  j’ignorais  de  quelle  manière  se  paient  les  impo- 
sitions et  les  taxes , puisque  je  supposais  quelles  ne 
le  peuvent  être  qu’en  numéraire  , j’ai  pensé  qu’il  suf- 
firait de  renvoyer  ces  derniers  censeurs  à l’écrit  de 
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Th.  Payne  : ils  y verront  le  développement  le  plus 
lumineux’ du  système  anglais  dans  les  finances.  lime 
suffit  de  dire  ici  avec  lui  .* 

•Que  la  dette  publique  de  l’Angleterre  va  croissant 
d’une  guerre  à l’autre  dans  la  proportion  de  2 plus  1 , 
comme  il  le  prouve  complettement  dans  le  para- 
graphe III  de  son  écrit , où  , parlant  des  Symptômes 
de  la  Décadence  du  Système  anglais  (FundinGt 
System  ) , il  dit  : 

' L’Angleterre  commença  son  système  de  finance  par 
emprunts  ( tlie  funding  system  ) , il  y a cent  ans, 

^ Depuis  , elle  a eu  six  guerres  à supporter , en  com- 
prenant celle  qui  finit  en  1697  et  qui  compte  pour 
. îa  première.  ^ 

1.  La  guerre  qui  finit , comme  je  viens  de  dire  ^ 
en  1697. 

2.  La  guerre  qui  commença  en  1702. 

I 

^ Voici  quelques  notions  essentielles  à avoir  sur  les  fonds 
d’Angleterre. 

L’hypothèque  n’est  que  sur  l’intérêt , et  ne  porte  nulle- 
ment sur’ le  capital.  Jamais  personne  ne  s’est  flatté,  et  le 
Gouvernement  n’a  même  jamais  sérieusement  promis  que  le 
capital  serait  remboursé.  L’intérêt  seul  est  hypothéqué  sur 
les  Impôts  qui  sont  affectés  au  paiement  de  l’intérêt  de  chaque 
emprunt  ; et  tous  les  emprunts  faits  depuis  le  commencement 
du  système , réunis  , forment  à-peu-près  ce  qu’on  appelle  la 
dette  consolidée , à laquçUç  Pitt  a tant  et  tant  ajouté.  ( A'ot* 
du.  Traducteur  ). 
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s.  t-a  guerre  qui  commença  en 

4.  La  guerre  qui  commença  en  ij56. 

5.  La  guerre  d’Amérique,  qui  commença  en  l’^ÿSé 

6.  La  guerre  actuelle , qui  a commencé  en  i/gS. 

La  dette  nationale , à la  lin  de  la  guerre , terminée 
en  1697  y de  zo  millions  liv.  sterling  ; aujourd’hui 
elle  approclie  de  400  millions.  Si  entre  ces  deux  ex* 
ti-émes  de  20  millions  et  400  millions  sterling,  les- 
quels embrassent  les  dépenses  de  toutes  les  guerres 
supportées  dans  cette  période,  il  y a une  raison  pro- 
gressive , qui  donne  le  montant  de  la  dette  à la  fin  de 
chaque  guerre , aussi  exactement  que  le  fait  lui-même  , 
cette  raison  déterminera  , de  la  même  manière  , le 
montant  de  la  dette  après  les  guerres  futures  , et  fixera 
l’époque  ^Sans  laquelle  le  système  par  emprunt  expi- 
rera par  la  banqueroute  du  gouvernement  ; car  cette 
raison  dont  je  parle , aura  été  établie  par  la  nature  des 
choses. 

Jusqu  à présent  on  n’a  point  eu  l’idée  de  l’existence 
oti  même  de  la  possibilité  de  ce  moyen , de  résoudre 
un  problème  de  cette  espèce  ; savoir,  de  déterminer, 
sans  connaissance  du  fait , quelle  a été  la  dépense  de 
quelqu’une  des  guerres  précédentes  , ou  quelle  sera 
celle  d’aucune  guerre  à venir  ; et , cependant',  ce  moyen 
existe  bien  réellement  par  une  raison  progressive , qua 
je  vais  démontrer. 

Llle  n’est  point  arithmétiquement  progressive  com- 
me les  nombres  2,3,  4^,  5 , 6,  7,  8,  9;  ni  géomé- 
Irique , comme  ceux  ,3,4,8,  16 , 3a , 64»  128 , 266 ; 


mais  elle  est  dans  les  séries  faites  avec  l’addition  de  la 
moitié  du  nombre  précédent,  comnie  8,  la  , i8,  27 , 

40,  90 , i35  , 


Toute  personne  peut  voir,  que  le  second  nombre  i4 
«St  produit  du  précédent  8 et  de  la  moitié  de  8 ; que  le 
troisième  nombre  18  est  de  même  produit  du  nombre 
précédent  12  et  de  la  moitié  de  12  , et  ainsi  du  Teste. 
Chacun  peut  également  voir  avec  quelle  rapidité^  les 
sommes  croissent  à mesure  que  la  proportion  s eleve. 


La  différence  entre  les  deus;  premiers  nombres  n est 
que  de  quatre;,  mais, la  différence  entre  les  deux  der- 
niers est  de  45  : et  l’on  peut  de-U  juger  avec  quelle 
immense  rapidité  la  dette  nationale  s’est  accrue  et  croi- 
tra,  iusqu’à' ce', qu’elle  excède  le  calcul  ordinaire  et  sê 
perde  en  chiffres., 

J’en  viens  ^'appliquer  cette  proportion  comme  urie 


règle  pour  déterminer  tous  les  cas. 


Je  commence  par  la  guerre  qui  finit  en  .1697 , a 
laquelle  commença  le  système  par  emprunts.  La  dé- 
pensé de  cette  guerre  fut  de  21  millions  et  - sterlihç. 
Pour-trouver  la  dépense  de  la  guerre  suivante  „ cell« 
de  1702  j’ajoute  à 21  millions  i la  moitié  de  cette 
somme,  10  millions ce  qui  fait, 5a  millions ^ pouï 


f ^ La  proportion  trouvée  par  Th.  Payne,  de  Paccélératioa 
de*  la  chûte  du  funding  système , forme  une  suite  ou  une 
série  de  termes  qui  croissent  dans  un  rapport  qu’on  pourrait 
appeler  sesquialtère  , et  dont  chaque  terme  étant  désigné  par 
celui  qui  le  suit  est  m -l»  { Xraduomr^ 
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îà  dépense  de  cette  guerre.  Ces  52  millions  i ajoutés  S 
là  -dette  «précédente  de  2V  millions  j , élèvent  la  dette 
nationale  à 53  millions  Or  Smith,  dans  son  chapitre 
i/fs  dettes pnbligues , dit  que  la  dette  nationale  s’éleva 
à cette  époque  à 55  millions  sterlinsr. 

-i'.  l'i.-  ■ ° 

Je  continue  et  je  cherche  la  dépense  de  la  guerré 
fiüivàiltfe  y cellè' dé’ fiyOp  en  ajoutant  comme  dans 
cë  ‘éàSj'la  moitié'  a la  depénse  de  la  guerre  précé«- 
■dente.  Cette  dépense-,  Jed’ai  trouvée  être  de  .52  millions 
sterling  , négligeant  les  fractions  ; dites  32  millions  et 
ia  moitié  1 6 font  48  millions  pour  la  dépense  de  cette 
'guerre.  - ■ ’ , ' • 

trouve  après  . la  dépense  de.  la  guerre  de  ï'jBGy 
en  ajoutant , selon  ma  règle  , la  moitié  à, celle-là.  Je 
l’ai  trouvée  de  48  millions j la  moitié  est  24;  ce  qui 
fait  721  millions  sterling;  j,  pour  là  dépense ‘de  cette 
guerre;  et  effectivement  Smith,.. chapitre  des  dettes 
publiques  J dit  que  la  dépense  de  la  guerre  de  xqSS 
fut  de  72  miiiîôris  i.  '"4  . ..  . 

■ ; -ti  ;i;;-  nsn  -lU/U  ■*■1 

. Venons  ensuite,!  la  guerre!  d’Amérique),  ..celle  ; de 
3776  nous  trouverdnsîsatdépense  en. suivant  la-mème 
règle.  La  dépense  de  lai  guerre  précédente^  avait  été 
de  72  millions  , ajoutant  la  moitié  35  y; nous , trouve^ 
rons  108  millions  sterling,  pour  les  dépenses  de  cette 
guerre.  Dans , la,  dernière,  édition  d,e  son  ouvrage  , 
Smith  dit  que  la  dépense  de  la  guerre  d’Amériquç 
avait  excédé  100  million^ . ' ' , 

Nous  trouverons  maintenant  la  dépense  de  la  guerre 
actuelle  , supposé  qu’elle . dure  le  même  temps  qué 


celles  qm  ont  précédé  et  que  le  système  demprunÇ 
ne  crève  pas  avant  sa  fin.  La  dépense  de  la  guerre 
précédente  a été  de  io8  millions  , la  moitié  est  64  ; 

108  J- 54  rr  162  millions  sterling,  pour' cette  dé- 
pense. Il  parait  même  qu  elle  ira  au-dela  , si  le  sys- 
tème se  conserve.  Car  les  .emprunts  de  Vannée  der- 
nière et  de  la  présente  , sont  de  32  millions  chaque  , 
ce  qui  excède  la  proportion  des  emprunts  faits  dans 
les  guerres  précédentes.  Ce  ne  sera  point  par  la  dif- 
ficulté de  se  procurer  des  emprunts  , que  le  système 
croulera  : bien  au  contraire*,  c’est  la  facilite  meme 
avec  laquelle  les  emprunts  sont  remplis  , qui  accé- 
léré l’évènement.  Les  emprunts  sont  tous  des  transac- 
tions de  papier*,  et  c’est  leur  excès  qui  amène  avec 
nne  vitesse  accélérée,  cette  déprécktion  propssive - 
du  papier-monnaie  constitué  , qui  , à la  fin  , dissoudra 
le  système  par  emprunts  ou  à rentes  , â interets  per- 
pétuels. 

Je  vais  donner  maintenant  la  dépense  des 
futures  ; et  je  ne  le  fais  que  pour  montrer  l’impossibilité  * 
de  la  durée  du  système  de  hnance  par  emprunts  et  la  < 
certitude  de  sa  dissolution. 

La  dépense  de  la  guerre  qui  suivra  la  présente  , 
d’^aprés  la  règle  qui  a servi  à fixer  au  juste  celle  des 
guerres  qui  Vont  précédé  , sera  de  348  millions  ster. 


Celle  de  la  seconde  , 364 

Celle  de  la  troisième  846 

Celle  de  la  quatrième  , 819 

Celle  de  la  cinquième  , 


5,200  raillIons^  ster. 

4- 


■ 
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qui  seulement  a 4 pour  cent  , exigeraient  une  taxe  da 
la  somme  nominalé  de  128  miHious  sterling  , pour 
payer  lintérêt  annuel  , outre  rintérêt  de  la  dette  ac- 
tuelle et  les  dépenses  du  gouvernement , qui  ne  sont 
point  comprises  dans  ce  compte.  Est-il  un  homme  assez 
fou  ou  assez  stupide  pour  supposer  que  ce  système 
puisse  durer  ? 

C^uand  j eus  la  première  fois  l’idée  de  chercher 
quelque  proportion  qui  servit  de  règle  et  de  mesure 
a tous  les  cas  du  système  à rentes  perpétuelles  cons- 
tituées , de  maniéré  a marquer  les  différens  degrés 
de  son  approche  vers  sa  dissolution,  je  ne  me  flat- 
tais pas  d’en  trouver  une  aussi  satisfaisante  , et  qui 
résolut  aussi  exactement  tous  les  problèmes.  Ce  qui 
me  conduisit  à cette  idée  , ce  fut  simplement  d^ob- 
server  que  ce  système  par  emprunts  était  dans  un  état 
continuel  de  progression  , et  que  tout  ce  qui  était 
progressif,  çiait  susceptible  au  moins  de  quelque  règle 
generale  de  mesure,  dont  l’application  pouvait  se  fairê 
cans  erreurs  considérables.  Mais  qui  eut  jamais  sup- 
posé, que  la  chute  de  systèmes  , d’opinions  de  finance, 
pût  être  mesurée  par  une  règle , en  apparence , aussi 
Vraie,  que  celle  des  corps.  Je  n^ai  pas  plus  fait  la 
proportion  que  suit  la  chute  du  système  de  finance  de 
î Angleterre,  que  Newton  n’a  fait  celle  de  la  gravi- 
tation. Je  lai  seulement  découverte  et  j’ai  expliqué  la 
manière  de  l’appliquer. 

Pour  mettre  sous  un  seul  point  de  vue  raccéîéra- 
tion  rapide  du  système  par  emprunts  vers  sa  dissoliv 
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tion  , et  pour  montrer  la  folie  de  ceux  qui  croient 

uveuglémenf  à sa  durée ou  qui  donnent  perHdement 
cette  croyance  aux  antres  , j’exposerai  dans  la  tab 
suivante , la  dépense  de  chacune  des  six  premières 
guerres  depuis  le  commencement  de  ce  système,  te  e 
que  la  donne  la  règle  proportionnelle  que  j’ai  trouvée  , 
et  la  dépense , d'après  cette  même  règle , des  six  guerres 
qui  suivraient. 
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r)  La  dépense  réelle  de  la  guerre  de  , ne  s’éleva  pas 
à la  somme  donnée  par  la  règle  proportionnelle.  Mais  comme 
J.  nature  des  chose.  . quand  ou  1.  comprime , revient  a e.Ie- 
même  par  un  nouvel  effort,  ainsi  qu’un  courant  d eau  qui 
emporte  l’obstacle  qui  l’a  arrêté  quelques  mstans  , .1  eu  fu  ^ 
même  de  cette  guerre  et  de  celle  qui  suivit  ( ,7.56  ) . pt.s.s 
..semble.  Car  la  dépense  de  celle-ci  remit  les  choses  au  n.veau 
ae  la  proportion  , comme  si  elle  n’avait  pas  été  suspen  ne 
circonstance  qui  prouve  beaucoup  mieux  sa  vénte , que  s . 
n'y  avait  pas  eu  cette  interruption.  La  guerre  de  .7.^9 
languissante  i les  efforts  furent  an-dessus  d.  la  valeur  . 
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« J’ai  dit  précédemment  ( c’est  T.  Payne  qui  parle') 
qu’il  n’y  a point  assez  d’or  et  d’argent  en  Angleterre, 
pour  payer  les  impositions  en  numéraire  métallique  , 
et  qu’il  n’y  en  a par  conséquent  point  assez  à la  ban- 
que ^ pour  payer  ses  billets.  Comme  je  ne  veux  rien 
avancer  sur  simple  assertion  touchant  Vétat  de  le  hari- 
tjue  d" Angleterre  , j’en  appelle  pour  cette  vérité  aux 
écrits  de  M.  Eden  (maintenant  appelé  lord  Auckland)  , 
et  a G.  Clialmers , secrétaire  du  conseil  de  commerce 
et  des  Colonies  J dont  Jenkinson  (maintenant  appelé 
lord  Awksbury  ) ; est  président  Ç ces  sortes  de  gens 
changent  si  souvent  de  nom  qu’il  est  aussi  difficile  de 
les  reconnaître  que  des  voleurs).  Chaliners  donne  la' 
quantité  des  espèces  d’or  et  d’argent  sorties  du  balan- 
cier de  la  monnaie;  et  déduction  faite  de- l’or  léger 
qui  a été  refrappé , il  dit  que  la  quantité  d’or  et  d’ar- 

b 

gent  monte  à environ  vingt  millions  sterling.  Il  eût 
mieux  fait  de  ne  le  point  dire  et  de  ne  le  point  prou- 
ver , sur-tout,  s’il  avait  réhéchi  que  le  crédit  public 
de  l’Angleterre  n’est  que  la  méfiance  endormie  : cette 
quantité  est  beaucoup  trop  modique. 

De  ces  vingt  millions  sterling  , qui  ne  sont  pgs 
le  quart  de  ce  qu’il  y a d’or  et  d’argent  en  France, 

l’argent  à cette  époque.  La  raison  proportionnelle  donne  en 
effet  l’échelle  de  la  dépréciation  de  l’argent , produite  par 
le  système  d’emprunts  : ou  ce  qui  revient  au  même  , c’est 
l’échelle  de  l’accroissement  du  papier.  Toute  quantité  addi- 
tionnelle , en  billets  de  banque  ou  autrement , diminue  la 
valeur  réelle , sinon  la  valeur  nominale  de  la  quantité  qui-.- 
«n  existait» 


/ 
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( comme  c'e«  démontré  dans  le  traité  de  Neclter  snr 
l'administration  des  finances)  , trois  m.ll.ons  au  morne 
doivent  se  trouver  en  Irlande  ; quelque  partie  doit 
être  ensuite  répandue  en  Ecosse  , dans  les  colonies 
Occidentales , etc.  Il  ne  peut  donc  en  rester  p us  de 
seire  millions  en  Angleterre,  ce  qm  est  quatre  ra. - 
lions  de  moins  que  le  montant  des  impôts.  Mais  en 
admettant  qu’il  y ait  seize  millions  , pas  p us  u quar 
de  celte  somme  ( quatre  millions  ) , ne  peut  etre  a 
Londres , quand  chaque  ville , bourg , village , hameau 
et  ferme  , doivent  bien  en  avoir  une  partie , et  que 
toutes  les  grandes  manufactures  auxquelles  le  numé- 
raire métallique  est  indispensable  , sont  hors  de  Lon- 
dres. De  ces  quatre  millions  qui  sont  dans  Londres  , 
tout  banquier , marchand  , artisan , en  un  mot  c q 
individu  doit  bien  en  avoir  quelque  chose  : est  bien 
pauvre  la  boutique  qui  n’a  pas  quelques  gmnees  dans 
son  tiroir.  Il  est  donc  évident  par  toutes  ces  circons. 
tances  , que  la  quantité  du  numéraire  métallique  a la 
banque  ne  peut  aller  à deux  millions  sterling  , et  ne 
va  même  probablement  qu’à  un  million  C’est  sur  ce 
fil  Jêger^  toujours  exposé  a rompre , qu  est  suspen 
tout  le. Système, d'emprunt  de  quatre  cents  millions 
iterîings  , outre  plusieurs  millions  de  billets  de  ban- 
que: La  somme  réelle  qui  est  à la  , banque  , n est  pas 
suffisante  pour,  payer  le  quart  seulement  de  interet 
d’une  année  de  la  dette  nationale  , si  les  créanciers 
exigeaient  du  numéraire  métallique  en  paiement  ou 
changeaient  immédiatement  les  billers  dans  lesque  s 
ils  sont  payés  ; circonstance  qui , chaque  jour , peut 
arriver. 
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Une  des  arnusettes  qui  a le  plus  contribué  à fairÿ 
durer  le  jeu  comique  du  fundhig  système  , c’est  que 
Y intérêt  est  régulièrement  payé.  Mais  comme  l’in- 
térêt est  toujours  payé  en  billets  de  banque  , et  que 
les  billets  de  banque  peuvent  toujours  être  monnoyés 
pour  cela  , cette  régularité  de  paiement  ne  prouve 
rien.  Le  point  de  la  question  est  en  ceci  : la  banque 
peut -elle  donner  du  numéraire  métallique  pour  les 
billets  de  banque  avec  lesquels  on  paie  l’intérêt  ? Si 
elle  ne  le  peut,  et  c’est  évident,  il  faut  donc  que 
quelques  millions  restent  à la  fin  sans  remboursement, 
et  que  les  porteurs  des  billets  qui  seront  présentés 
les  derniers  , soient  dupes.  Si  Lon  payait  une  fois 
la  somme  de  numéraire  métallique  qui  est  à la  ban- 
que , il  est  presque  impossible  d’imaginer  comment 
elle  se  renouvellerait.  Il  n’en  viendra  point  par  iS 
impositions  , car  elles  seront  toutes  payées  en  billets 
de  banque  ; si  le  gouvernement 'les  refusait,  leur  cré- 
dit serait  perdu  du  même  coup.  Il'n’en  viendra  pas 
non  plus  par  la  recette  des  lettres-de-change  escomp- 
tées au  commerce  ; car  tout  commerçant  paiera  alors 
en  billets  de  banque  et  point  i en  numéraire  métalr- 
lique.  Il  n’j  a donc  pas  de  moyen  pour  la  banque, 
d’en  obtenir' un  nouveau  supplément , dès  qu’elle  aura 
payé  avec  celui  quelle  possède  à ce  moment.  Mais 
outre  1 impossibilité  de  payer  en  numéraire  métal- 
lique 1 interet  de  la  dette  constituée',  il  y a mille 
personnes  à Londres  et  hors  de  cette  ville , porteurs 
de  billets  de  banque  reçus  par  la  voie  honnête  du 
“Commerce  , qui  ne  sont  point  des  vendeurs  ou  agio- 
teurs des  actions  des  fonds  publics  ; ces  personne* 
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ïiW  eu  aucun  profit  à l’émission  des  billets  de  ban- 
que  , comme  Boyd  et  autres  , qui , mus  par  leur  int 
rét , contractent  ou  prétendent  contracter  pour  les 
nouveaux  emprunts  : et  ^lles  s’imagineront  sans  dont, 
avoir  un  juste  droit  à ce  que  leurs  billets  soient  les 
premiers  payés.  Boyd  a été  bien  fin  pour  changer  en 
France  son  papier  en  numéraire  métallique  ; il  sera 
aussi  rusé  et  aussi  prompt  à faire  la  même  chose  a 
Londres , car  il  a appris  à bien  compter  ; et  il  est 
probable  qufil  partira  alors  pour  l’Amerique 

» Ce  n’est  point  une  chose  nouvelle  que  de  voir 
les  paiemens  arrêtés  à la  banque.  Smith  , dans  son 
ouvrage  De  la  Richesse  des  Nations  Cliv.  II , ch  . II) 
dit  qu  en  1696  les  billets  de  l’échiquier  tombèrent 


^ C’est  une  chose  vraiment  ravissante  que  la  contemplation 
des  effets  merveilleux  de  la  nature  des  choses  ou  de  ce  qu’on 
appelle  autrement  les  décrêts  de  la  Providence. 

Boyd,  qu’on  a dit  avoir  été  à Paris  le  banquier  de  Pitt 
pour  payer  les  troubles  qui , après  le  10  août , ont  amene  1® 
3i  mai  ; Boyd  a fui  , et  il  est  arrivé  sauf  à Londres  , avec  sa 
fortune.  Pitt  parait  le  récompenser  aussi-tôt , en  mettant  en 
vente  exclusivement  chez  lui  les  annuités  de  ses  emprunts. 
Cette  préférence  excite  de  grandes  jalousies,  opère  delà  fer- 
mentatlon  : l’intérêt  cependant  des  parties  la  comprime  , et  lea 
nouvelles  annuités  que  Boyd  est  chargé  par  le  ministre  d» 
répandre  , finiront  probablement  de  faire  sauter  le  gouverne^ 
ment  anglais  , sa  banque  et  ses  trois  royaumes  , par  le  mera® 
homme  qu’il  avait  employé  contre  la  Cbureatlon  et  ses 
jaata.  Nots  du  ^raducieur 
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de  quarante  , cinquante  et  soixante  pour  çent;  que  le» 
billets  de  la  banque  pei dirent  vingt  pour  cent,  et 
qu’elle  arrêta  ses  paiemens.  Ce  qui  arriva  en  1696 
pourrait  bien  arriver  en  1799.  L’époque  de  cet  évè- 
nement fut  la  dernière  année  de  la  guerre  du  Roi 
Guillaume.  Tl  arrêta  nécessairement  Rémission  ulté- 
rieure des  billets  de  l’échiquier  et  de  la  marine  ; il 
empêcha  de  lever  de  nouveaux  emprunts  ; il  força  à 
conclure  la  paix  qui  fut  faite  l’année  d’après , et  il 
sauva  par  elle  la  banque  de  banqueroute.  Smith, 
parlant  de  l’état  de  la  banque  , dans  une  autre  occa- 
sion , dit  ( liv.  2 , chap.  2 ) : « Cette  compagnie  fut 
réduite  a la  nécessité  de  payer  en  pièces  de  six  sols  ». 
Quand  une  banque  se  sert  du  stratagème  de  payer  en 
pièces  de  six  sols  , elle  publie  son  insolvabilité. 

» Il  est  digne  de  remarque  que  chaque  dérangement 
de  finance  , depuis  que  le  système  du  papier  s’est  in- 
troduit , a causé  dans  les  gouvernemens  une  révolution 
totale  ou  partielle.  Le  dérangement  des  finances  de 
la  France  produisit  sa  révolution  ; le  dérangement  de 
son  système  d’assignats  brisa  le  gouvernément  révo- 
lutionnaire, et  amena  la  constitution  actuelle.  Le  dé- 
rangement des  finances  de  l’ancien  congrès  d’Amé- 
rique , et  l’embarras  qu’il  produisit  dans  le  commerce, 
rompirent  le  système  de  la  première  confédération,  et 
produisirent  la  constitution  fédérale  actuelle.  Si  main- 
tenant on  peut  raisonner  par  comparaison  des  causes 
et  des  evenemens  , un  dérangement  dans  les  finances 
d’Angleterre  produira  inévitablement  un  chaugement 
dans  son  gouvernement. 
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Quant  au  projet  da  Mr.  Pitt , d’amortir  la  dett« 
nationale  en  y appliquant  un  million  sterling  par 
au  lorsqu’il  continue  d’y  ajouter  chaque  annee’plus 
de  vingt  millions  , c’est  comme  s’il  mettait  un  homme 
arec  une  jambe  de  bois  à courir  après  un  lièvre  ; 
plus  il  court,  et  plus  il  en  est  loin  ». 

J’ai  dit , et  Thomas  Payne  a prouvé  que  la  dette 
publique  de  l’Angleterre  va  croissant  d’une  guerre 
k l’autre  , dans  la  proportion  de  deux  plus  un  ; j’ajoute 
ici  avec  ce  publiciste  , que  la  dette  était , il  y a deux 
ans'  de  38o  millions  de  liv.  sterl.  , et  que  les  em- 
prunts  qui  ont  été  faits  depuis  le  7 ûoréal  an  IV  ( epoque 
de  l’écrit  de  Thomas  Payne  ) , et  dont  toutes  les  per- 
sonnes qui  suivent  le  cours  des  affaires  de  finance 
n’auront  pas  négligé  de  prendre  note  , se  montent  en 
ce  moment  à plus  de  76  millions  de  liv.  sterl.  Ainsi 
en  ne  portant  qu’é  45o  millions  de  liv.  sterl.  le  total 
actuel  ( au  3o  frimaire  an  7 ) de  la  dette  publique 
de  l’Angleterre , je  me  suis  arrêté  a cinq  millions  e 
livres  sterl.  au-dessous  de  l’exacte  vérité  ; et  depuis 
cette  dernière  ‘époque  Mr.  Pitt  a obtenu  un  surcroît 
de  taxes  d’un  million  de  liv.  sterl.  par  annee  , non- 
obstant la  brillante  victoire  de  Nelson  ; Mr.  Pitt  a, 
en  outre,  ouvert  uii  emprunt  de  dix -huit  millions 

dç  liv.  sterling. 
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FAITS  ADDITIONNELS 

Qui  méritent  la  sérieuse  attention  du  -peuple  da 
la  Grande-Bretagne  y concernant  les  dépenses 
de  la  guerre  et  l’état  de  la  dette  nationale-, 
par  H^illiam  Morgan , Membre  de  la  Société 
Pioyale  de  Londres. 


Le  premier  Ouvrage  de  M.  Morgan  , intitulé  Faits 
tjiii  méritent  V attentioTi  du  Peuple  de  la  Grande- 
Bretagne  , publié  à Londres  vers  le  mois  de  janvier 
1796  ( Vi.  s.  ) , avait  jetté  l’alarme  parmi  les  ministres 
et  leurs  adhérens.  Pour  détruire  les  effets  que  devait 
faire  sur  l’esprit  du  peuple  anglais,  un  Ouvrage  qui 
exposait  d’une  manière  si  claire  et  si  incontestable  la 
délabrement  des  finances  de  l’Angleterre  et  les  mal- 
versations des  ministres  , ces  derniers  employèrent  d 
y -répondre  quelques-uns  de  leurs  écrivains  gagés, 
O’estpour  les  pulvériser  entièrement  que  M.  Mcrgaa 
vient  de  publier  ses  Faits  Additionnels. 

- * ^ A ‘ 

« Je  n’espère  pas , dit  Mr.  Morgan  , dans  sa  pré- 
face , pouvoir  convaincre  les  ministres  combien  est 
funeste  le  système  de  profusion  qu’ils  suivent  ; mais 
j ose  me  flatter  que  je  convaincrai  le  peuple  que  le 
compte  que  j’ai  rendu  de  cette  profusion  , bien  loin 
dètre  exagéré  , n’a  été  que  trop  modéré. Les 

faits 
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faits  que  mes  adversaires  tâchent  de  contester  , nà 
font  que  se  confirmer  de  iour  en  jour  ; et  je  ne  m e- 
tonne  que  d’une  chose  , c’est  que  les  min?stres  veuil- 
lent entrer  â ce  sujet  dans  une  discussion  publique 
qui  , dans  le  délabrement  actuel  de  nos  finances  , ne^ 
peut  qu’être  infiniment  nuisible  à leurs  intérêts. 

On  a objecté  â M.  Morgan  , qu’en  comparant  lesj^ 
dépenses  des  quatre  premières  années  de  la  guerre 
d’Amérique  , avec  celle  des  quatre  premières  années 
de  la  guerre  actuelle  , il  n’aurait  dù  dater  la  première; 
que  depuis  l’année  1778  , attendu  que  ce  n est  qu  alors 
que  la  France  a pris  part  â la  gue’rre  , et  que  l’Angle- 
terre a été  obligée  de  faire  dés  armemens  considéra-, 
b!es.  Pour  détruire  cette  objection  , M.  Morgan  donn^ 
l’état  séparé  des  dépenses  des  années  1776,  i777j.  177‘'^> 
1779  et  1780.  Il  se  trouve, que  la  dépense  totale  des 
trois  premières  années  , est  de  3o, 565, 885  liv.  ster. , et 
celle  des  trois  dernières , de  46,355,421  hv-  st.  La  dé- 
pense totale  des  trois  années  1793 , 1794  et  1796  , fait 
66,901,531  liv.  St.  -,  ainsi  de  quelque  maniéré  qu  on. 
envisage  les  dépenses  des  trois  premières  années  de  la 
guerre''actuelle  , soit  qu’on  les  compare  avec  celles  des 
trois  premières  années  de  la  guerre  d’Amérique,  ou 
avec  celtes  des  trois  années  qui  les  ont  suivies  , il  est 
évident  que  la  guerre  actuelle  est  de  beaucoup  plus 
dispendieuse  que  la  guerre  la  plus  extravagante  ou 
l’Angleterre  ait  jamais  été  engagée. 

Le  grand  argument  qu’emploient  les  écrivains  mi- 
pistériels  pour  justifier  ces  dépenses  énormes , c’est  qu© 
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la  guerre  actuelle  est , de  beaucoup  , la  plus  importante 
que  l'Angleterre  ait  eu  à soutenir  depuis  long-temps  j 
et  que  les  frais  de  cette  guerre  doivent  être  propor- 
tionnés à son  importance.  Mais  si  Ton  fait  attention 
à l’état  des  forces  , tant  de  terre  que  de  mer  , entrete- 
nues pendant  la  guerre  d’Amérique  , par  comparaison 
à la  guerre  actuelle  , l'on  verra  clairement  la  futilité 
d’un  pareil  moyen  de  défense.  D’après  les  états  mi- 
nistériels , il  parait  que  la  totalité  des  forces  de  mer, 
entretenues  pendant  les  trois  années  1778, 1779  et  1780, 
inontciit  à 249  vaisseaux  de  ligne,  64  du  quatrième 
rang,  538  frégates  ou  sloops  de  guerre  , etc.  Total  841  ; 
et  que  pendant  les  années  1798,  1794  et  1795,  elles 
moulaient  a 277  vaisseaux  de  ligne  , 04  du  quatrième 
rang  , 649  frégates  ou  sloops  , etc.  Total  85o.  De  même 
les  forces  de  terre  , entretenues  pendant  les  années 
1778,  1779  ^7^0,  montaient  à 428,854  liommes  ; 

et  celles  entretenues  pendant  les  années  1798,  1794 
et  1795 , maniaient  à 408,079  hommes.  Il  est  donc 
évident , dit  Mr.  Morgan  , que  , quoique  les  dépenses 
des  trois  dernières  années  surpassent  de  plus  de  qua- 
rante millions  de  liv.  ster.  celles  des  trois  premières 
années  de  la  guerre  d’Amérique  , cependant  le  nombre 
de  vaisseeux  employés  pendant  la  première  de  ces  deux 
époques , ne  surpasse  celui  des  vaisseaux  employés  pen- 
dant la  seconde , que  de  neuf  vaisseaux  de  ligne  , et 
même  que  de  trois  , si  on  en  considère  le  total.  Au 
contraire  , le  nombre  de  troupes  employées  pendant 
la  première  époque  , bien  loin  de  surpasser  celui  des 
troupes  employées  pendant  la  seconde  ,en  est  surpassé 
de  20,776  hommes.  Par  conséquent  l'énormité  de  nos 
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dépenses  ne  vient  point  des  plus  grands  efforts  qu’on, 
suppose  que  nous  avons  faits  ; et  cette  profusion  de  nos 
ministres  , bien  loin  d’être  excusée  , n'est  qu’aggravée 
par  les  états  qu’ils  citent  pour  la  justifier. 

M.  Morgan  répond  ensuite  aux  objections  qu^on  lui 
a faites  , relativement  à la  dette  nationale.  11  présente 
des  calculs  incontestables  , d’où  il  parait  que  cette 
dette  a été  augmentée  d’au  moins  98  millions  sterling» 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  , jusqu’eu  1796’^ 
La  dette  fondée  était  à la  fin  de  décembre  dernier  j de 
545,783,072  liv.  ster,  ; et  si  l’on  y ajoute  la  dette  non. 
fondée,  on  aura  un  total  de  36o  millions  pour  la  dette 
nationale  d’Angleterre.  Si  donc  il  y a quelques  erreurs 
dans  mon  ouvrage  , dit  M.  Morgan,  ces  erreurs  auraient 
du  m'attirer  l’approbation  et  non  la  censure  des  Mi- 
nistres ; car  en  annonçant  la  dette  nationale  comme 
plus  petite  qu’elle  ne  l’était  réellement  j’ai  dû  contri- 
buerez diminuer  ces  sombres  pressentimens  que  tout  le 
monde  doit  avoir  au  sujet  des  dépenses  énormes  de  la 
guerre. 

En  1786  , Je  docteur  Price  , pliilosophe  estiroablô 
par  ses  lumières  et  par  son  amour  pour  la  liberté  , 
présenta  , à l’invitation  expresse  de  M.  Pitt,  ti'ois  plans 
différens  pour  raclieter  graduellement  la  dette  natio- 
. nale  , par  le  moyeu  d’un  fonds  d’amortissement. 
M.  Pitt  adopta  le  plus  mauvais  des  trois  , et  le  rendit 
plus  mauvais  encore  en  y faisant  quelques  restrictions 
et  quelques  changemens  peu  judicieux, 
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de  ministre  ne  rejeta  les  deux  23reinîères,  que  parce 
que  ^ pour  les  mettre  en  exécution , il  aurait  fallu  mettre 
de  nouvelles  impositions  pour  600,000  liv.  st.  par  an  ; 
et  cependant  ce  ministre  qui  s’effarouchait  de  l’idée 
d’un  impôt  additionnel  de  600,000  liv.  st, , a,  depuis 
cette  époque , augmenté  successivement  la  masse  des 
impôts  de  plus  de4millions.  Le  plan  du  docteur  Price 
propose  un  système  de  paix  et  d’économie  ; celui  que 
suit  M,  Pitt  est  fondé  sur  un  système  de  guerre  et  de 
profusion.  Bien  loin  de  réduire  la  dette  , il  ne  tend 
qu  à l’augmenter.  On  n’établit  de  nouveaux  Impôts  que 
pour  accélérer  la  rentrée  de  nouveaux  em^irunts  , et 
pour  faire  croire  à la  nation  , que  plus  ses  dettes  s’ac- 
cumulent, plutôt  elles  seront  eteintes.  Plus  les  sommes 
appropriées  au  fonds  d’amortissement  sont  grandes  , 
plus  elles  prouvent  les  embarras  croissans  de  nos  fi- 
nances. Ainsi  y quand  M.  Pitt  se  vante  d’avoir  ajouté 
770,000  liv.  st.  , pàr  an  , à son  fonds  d’amortissement, 
le  public  peut  voir  en  même  temps  qu’il  a augmenté 
de  77  millions  la  dette  fondée. 


» J ai  un  mot  à ajouter  , dit  M.  Blorgan  , sur  les 
misérables  insinuations  qu  emploient  les  écrivains  mi- 
nistériels pour  nuire  à la  mémoire  du  docteur  Price... 
M,  Pitt  devrait  se  ressouvenir  qu’il  a existé  un  temps 
ou  il  a montre  beaucoup  de  respect  et  d’estime  pour 
cet  homme  estimable  , ou  il  n’a  pas  dédaigné  de  proR- 
ter  de  ses  lumières  , et  ou  il  a non  seulement  senti  , 
mais  encore  exprimé  les  obligations  qu’il  lui  avait.  Il 
devrait  sur-tout  se  souvenir  que  le  docteur  Price  n’a 
iaiïjais  intrigué  auprès  des  ministres  pour  faire  réussir 
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ses  plans.  Au  contraire  , on  recliercliait  ses  avis  avec 
empressement , et  il  les  communiquait  avec  ce  zele  ar- 
dent pour  le  bien  public  qui  l’a  toujours  caractérisé. 

XI  ne  s’ëst  jamais  déshonoré  en  demandant  des  places 

ou  des  pensions , en  récompense  de  ses  services  , il 
est  mort  comme  il  e vécu , en  citoyen  honnête  et  m- 
dépendant  ». 

En  1791 , année  ob  la  dépense  et  la  recette  étaient 
à-peu-près  au  pair  , les  taxes  permanentes  produisaient 
14,23^,000  liv.  St.  Au  mois  d’avril  dernier  , ces  taxes 
produisirent  i5,48i,3io  liv.  st.  , le  montant  total  des 
dépenses  futures  , en  supposant  que  la  guerre  se  ter- 
. minera  avec  l’année  courante , sera  de  22,445,673  bv. 
St. , tandis  que  le  produit  total  des  taxes  et  des  impôts 
n’est  à présent  que  19,783,7^5  liv.  st.  Il  y aura  donc 
un  déficit  annuel  de  2,661,948  bv.  st.  Si,  a ce  déficit 
on  ajoute  200,000  liv.  st.  pour  le  fonds  d’amortisse- 
ment , et  les  sommes  avancées,  annuellement  par  a 
banque  sur  le  produit  de  l’impôt  , sur  la  pêche  , etc., 
il  est  clair  que  ce  déficit  sera  au  moins  de  trois  millions. 
En  outre  , si  le  produit  des  impôts  diminue  à la  fin  de 
la  guerre  actuelle  , comme  il  est  arrivé  à la  fin  de  la 
guerre  d’Amérique  , le  déficit  sera  augmenté  encore 
de  2,890,000  liv.  st.  En  supposant  même  qu’il  ne  sera 
diminué  que  de  la  moitié  de  cette  somme  , encore 
est-il  certain  que  , pour  mettre  la  recette  au  pair  avec 
la  dépense  , il  faudra  de  nouveaux  impôts  pour  plus, 
de  quatre  millions  et  demi.  Telle  est  la  perspective 
(joe  le  peuple  Anglais  a devant  les^yeux  aujourd’hui., 
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Les  parlJsam  du  ministère  prétendent  q,re  , malgré 
la  guerre  .etuelle,  le  crédit  public  na  jamais  été  ébrL 
ie  , que  le  commerce  augmentait , ainsi  que  le  pro- 
duit des  impôts;  en  un  mot  que,  depuis  le  coiniiien- 
cernent  de  la  guerre  , la  nation  a fait  des  progrès  plus 
rapides  vers  l'opulence  et  le  bonheur , qu'elle  n’en  a 
jamais  fait  pendant  les  années  les  plus  heureuses  de  la 
plus  profonde  pais.  Ils  soutiennent  ces  assertions  , en 
c.tanta  tout  moment  l'augmentation  des  iiuporlatioiis 
et  des  exportations.  M.  Morgan  consacre  la  dernière 
section  de  son  ouvrage  è les  réfuter  ; ce  qu'il  fait 
dune  manière  victorieuse.  Nous  allons  citer  ses  pro- 
près  paroles  à ce  sujet, 

- L’on  cite  avec  la  plus  grande  emphase  , l’accrois- 
sement des  importation,  et  des  exportations  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  ; mais  la  plus  légère  at- 
ention  suffira  pour  démontrer  que  cet  accroissement 

fat-  consiste  que  dans  l’impor- 

a ion  des  vivres,  des  munitions  de  guerre  et  d’iia- 
liUemenspour  les  troupes  , et  dans  l’exportation  des 
sommes  immenses  d’argent  et  autres  secours  que  nous 
avons  fait  passer  a nos  ami,  du  continent.  Le  fai,  est 
par  conséquent,  que  cette  augmentation  est  une  preuve 
e énorme  calamité  qui  pèse  sur  l'Angleterre  ; car  en 
7 , époque  qu  on  nous  a représentée  comme  celle 

e notre  plus  grande  prospérité  , les  importations  e, 
es  exportations  ne  montaient  qu'à  36,.5,,ooo  liv.  st., 
les  douanes  produisaient  8,767,000  livres  sterling, 
n 1790,  on  porte  le  produit  des  importations  et  des 
exportations  a 49, 447, 000  liv.  ster.  , et  cependant  ces 
memes  douanes  n'ont  rendu  que  5,247,000  liv.  su 
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âe  sorte  que  les  importations  elles  exportations  se  sont 
augmentées  de  plus  de  treize  millions  , tandis  que  le 
produit  des  douanes  s’est  diminué  de  620,000  liV.  st. 
Voilà  des  faits  que  je  laisse  à concilier  à ceux  qui  ont 
plus  d’intérêt  que  moi  à tromper  la  Nation.  Mais  ad- 
mettons , pour  un  instant  , le  compte  exagéré  qu’on 
nous  rend  sur  le  produit  des  exportations  et  des  im- 
portations depuis  trois  ans. 

Supposons,  si  l’on  veut, 'que  le  produit  moyen  des 
premières  est  de  24,000,000  de  liv.  ster.  , et  celui  des 
dernières  de  x2, 000, 000  de  liv.  ster.  , de  sorte  que  In 
produit  des  deux  ensemble  .fasse  46  millions  de  liv- 
St.  Supposons  de  plus  , ce  qui  est  contre  le  bon  sens 
et  contre  toutes  les  probabilités  , que  les  importations 
et  les  exportations  seront  toujours  du  même  rapport  , 
et  qu’on  fera  , sur  cliacune  d’elles  , un  profit  de  cin- 
quante pour  cent  : dans  cette  supposition  qui  , certai- 
nement est  tout-à-fait  extravagante  , les  profits  de  tout 
notre  commerce  étranger  , ne  monteront  qu  a vingt- 
trois  millions  par  cliaque  année.  Ainsi  donc  , le  profit 
total  de  notre  commerce  étranger  ne  fournira  qu’une 
somme  équivalente  a nos  dépenses  ordinaires  en  temps 

de  paix. 

* S’il  était  possible  de  prouver  que  la  prospérité  na- 
tionale augmente  à proportion  que  les  impôts  se  mul- 
tiplient, quelle  perspective  encourageantenous  aurions 
devant  les  yeux  1 Les  amis  du  ministère  pourraient 
alors  trouver  dans  notre  prospérité  croissante  , de  justes 
raisons  de  triompher.  Ils  pourraient  nous  représenter 
la  guerre  comme  infiniment  plus  avantageuse  que  la 
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paix  la  pl„,  floHssante.  Mai.  Texpériefee  no,.,  ié- 
le  contraire Laccroissement  des  impôts 

xé!:;”:  r"'  ^e  prix  de.  aL 

re  se  lesala.rede  1 ouvrier,  qu'il  est  imposs.bleau- 

jourd  hur  a la  plus  p„„„e  classe  des  citoyens  de  sa 

~ e produit  de  son  travail  et  quJque’la  ;: 
Les  “elt  “''“‘‘“‘'‘““"'^'“PaevresCpoor 

l'La  t en  rT"  P'“'  ne 

en  1688,  epoque  de  la  révolution  . . , 

Pau, -il  conclure  que  la  Nation  es,  parvenue  an  plus 
point  de  prospérité  , parce  qu'il  y a dans  les 

L'êaL  r t"""'  SrÔs  négocians 

r * • V opnisme.  Le  commerce  , ainsi  crue 

cet  éLoùp““"’  ''  ““  rapidement  vers 

les  a • . que  deux  classes  d'hommes 

es  rrer-rtc/«r  et  les  irés-pau^res.  En  attirant  vers’ 

clrlL”  de  mille 

cotes  d.fferens  et  faisait  vivre  dans  une  honnête  mé- 

xnêm’e  V ce  seul  point , mais  en 

Nation  l7*  considérablement  au  reste  de  la 

Une  autre  vérité  affligeante  , c'est , qu'en  con- 

equence  de  l'enor,nitédeladetter,ationale,t?„e grande 

par  m de  notre  trafic  consiste  en  spéculatifs  d!ns  les 
fonds  , spéculations  qui  ne  produisent  aucun  bien  a la  ' 
Natton,  ç,ut  subsmuen,  au  commerce  un  système  de  jet. 
a a hausse  et  a la  baisse,  et  changent  le  négociant  en  ca- 
P htliste  . qui  ne  chercl.e  point  à enricliir  son  pays  par 
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des  entreprises  commerciales  , mais  à l’appauvrir  , m 
agiotant  dans  les  emprunts  et  dans  les  contrats  ». 

Nous  ajouterons  ici  la  dernière  phrase  de  cet  ou- 
vrage intéressant. 

« Ainsi,  avec  des  dépenses  ordinaires  de  paix  , qui 
égalent  le  produit  annuel  de  toutes  les  terres  du  royau- 
me , qui  surpassent  même  tous  les  profits  de  notre  com- 
merce étranger  , si  la  nation  souffre  plus  long  - temps 
un  système  de  profusion  qui  épuise  toutes  nos  ressour- 
ces avec  une  si  effrayante  rapidité  , je  ne  crois  pas 
qufil  soit  au  pouvoir  de  la  vertu  même  , ou  des  talens , 
quelque  supérieur  qu’on  le  suppose  , de  nous  sauver  de 
la  ruine  dont  nous  sommes  menacés  ».  ( Mr.  Morgan^ 
écrivait  en  décembre 


note  troisième. 

Ecoutez  ce  que  dit  au  peuple  Anglais , l’éloquent  C. 
Le  Hoc  : » Quoi  1 vous  êtes  libres  pet  vos  instituts  n’or- 
donnent-ils pas  à la  jeunesse  sans  propriétés  , sans  re- 
venu , de  se  vendre  à des  maîtres  ; il  faut  servir  , ser- 
vir est  un  devoir  : il  faut  souscrire  par  un  tmité  hon- 
teux , à l’aliénation  de  sol-même.  La  société  a rédigé 

les  conditions  de  ce  marché  ; c’est  un  présent  de  la 
loi  , comme  si  les  gouvernemens  n’étaient  pas  assez 
coupables  par-tout  où  le  besoin  a fait  de  la  servitude 
une  nécessité.  Victime  de  ton  indigence,  et  plus  en- 
core de  ta  maternité  , c’est  en  vain  que  ta  fille  es- 
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ferait  croître  sous  tes  yeux  pour  le  travail  et  la  verti 
e vice  , dît-on  , séduirait  sa  pauvreté  : la  loi  va  la 
rendre  orplieline.  Loin  de  toi , dans  la  domesticité. 
<Ians  les  pleurs  , elle  va  chercher  des  pièges  plus'réels , 
des  dangers  plus  évidens  , heureuse  si  elle  ne  te  rap. 
Jiortait  que  sa  douleur.  Et  toi  , jeune  homme  , dé- 
laisses la  chaumière  et  la  vieillesse  de  tes  parens , puis- 
quils  sont  misérables  i prives-les  de  ta  piété  . de  tes 
travaux  ; prives-toi  des  consolations  que  leur  assurait 
ta  presence , choisis  ou  reçois  un  maître , ou  plutôt , 
ar  es  Erançais  sont  libres  , s’ils  ont  juré  la  république 
et  la  victoire , attends  que  les  archers  du  ministère 
se  précipitent  sur  toi  , et  t’aient  déjà  mutilé  avant  de 
t avoir  fait  soldat.  Appelles  alors  ta  constitution,  in- 
voque les  lois,  la  justice  , l’humanité  : tu  étais  agri- 
culteur, artisan  : sois  mamot , deviens  pirate,  corn. 

ats  des  hommes  , et  meurs  sous,  la  foudre  de  la  liberté 
La  représentation  natioale  est  la  propriété  du  riche;. 
W presse  est  la  propriété  du  pauvre. 

I 

. Oui , votre  gouvernement , votre  roi , vos  minis- 
tres , votre  honte  et  nos  conquêtes  , vous  avez  tout  mé- 
fte,  puisque  vous  avez  voulu  tout  souffrir.  Etait-ce 
donc  nous  qui  avions  provoqué  votre  haine  et  vos 
armes  ! Ah  ! plutôt  nous  espérions  que  la  mémoire  de 
Vos  révolutions  vous  ferait  interpréter  les  nôtres  avec 
un  interet  philosophique.  Crédules  que  nous  étions, 
un  sentiment  de  préférence  et  d’estime  nous  attirait 
vers  ce  peuple  rival.  Dans  les  derniers  jours  de  notre 
esc  avage,  nous  invoquions  sa  liberté.  Tel  était  alors 
^ascendant  de  l’opinion  que  nous  ne  voulions  plus  être 
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ennemis;  nos  roîs  nous  auraient  vainement  ordonné 
de  nous  haïr,  et  cependant,  lorsque  rindignation, 
si  long-temps  comprimée  dans  nos  aines , en  sortait 
par  une  explosion  unanime  , lorsque  le  cri  généra 
proclamait  la  liberté  souveraine  , votre  ministère  cal- 
culait froidement  notre  enthousiasme  et  les  profits 
que  pourrait  en  tirer  sa  politique  , semblable  a ces 
brigands  qui  , dans  les  grandes  convulsions  de  la  na- 
ture  , pillent  les  maisons  bouleversées  par  les  volcans. 

Rappel ez-vous  notre  situation  et  la  vôtre  , et  jugez- 
vous.  Vous  aviez  autant  besoin  de  repos  que  nous  de 
liberté.  Une  longue  guerre  vous  avait  épuises  : un 
traité  tout  nouveau  vous  ouvrait  tous  nos  ports  , vous 
confiait  notre  commerce.  En  admettant  ces  manœu- 
vres diplomatiques , que  le  besoin  du  faible  appelle 
des  ressources  , et  que  la  morale  du  juste  appelle  des 
crimes  , tout  vous  commandait  d’entretenir  au  moins 
l’extérieur  de  la  neutralité.  Mais  votre  cœur  s’indignait 

tacitement  de  notre  gloire.  Ce  grand  exemple  était  un 
grand  danger  pour  elle.  C’est  votre  ministère  qui  arma 
Gustave  , chevalier  des  autres  rois  jc’est  votre  agent  qui 
fut  le  premier  orateur  dans  la  caverne  de  Pilnitz.Ue  roi 
Sarde  s^épouvantait  de  la  guerre  : votre  cour  airive 
la  hâte, lui  offre  en  subsides  le  produit  de  vos  impôts,  et 
sollicite  pour  le  Piémont  les  soldats  de  l’Autriche  , et 
c’est  ainsi  que  les  Anglais  ont  payé  des  Allemands 
pour  défendre  des  Italiens  assiégés  par 'des  Français. 
C’est  l’Angleterre  , garante  du  traité  de  Westphaiie, 
qui  en  décliiralt  les  conditions  , qui  démentelait  en 
espérance  la  France  , rAlIemagae  et  la  Pologne.  Vos 
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couriers  plénipotentiaires  n ont-ils  pas  été  réchauffer 
le  fanatisme  de  la  royauté  à Madrid,  à Lisbonne  , en 
j-oscane,  à Stockolm  , a Pétersbourg  , à Copenhague? 
e stathouder  lui-inéme  s’était  déjà  cru  roi  , puisque 
î-mus  devenions  républicains.  Vous  qui  faisiez  con- 
traster  un  service  avilissant  dans  le  palais  de  vos  mo- 
irques  avec  un  mépris  arrogant  pour  tous  les  autres 
lois;  vous  qui  vous  disiez  les  premiers  nés  de  la  li- 
erte  , vous  l’avez  méconnue  , vous  l’avez  trahie  , vous 
lavez  traînée  avec  insulte  dans  tous  les  cabinets  de 
aiurope  ; vous  l’avez  poursuivie  au  milieu  de  nous 
avec  tous  les  fléaux.  Munitions  et  calomnies , prêtres 
et  soldats  , poignards  etcrucihx  ; vous  fournissiez  tout 
t a Vendée  , vous  aclietiez  chez  nous  jusques  à la 
et  vous  lui  commandiez  de  séduire  la  liberté, 
l'iîC  quel  Français  pourra  jamais  vous  pardonner  les 
complots  de  ses  concitoyens  et  les  supplices  que  vous 
leur  avez  préparés!  Quel  habitant  du  monde  oubliera  , 
vans  la  postérité  , cette  longue  famille  d’innocens  dont 
on  a peuplé  nos  échafauds  ! Oui  , c’est  par  toi , peuple 
anglais  , que  les  nations  sont  devenues  malheureuses,. 

ambition  de  ton  gouvernement  a pesé  dans  sa  ba- 
ance  tout  le  sang  de  l’Europe  : il  s’est  établi  banquier 
de  1 horrible  jeu  de  la  guerre  en  appelant  é lui  le  dé- 
castre  de  tous  les  peuples.  C’est  par  lui  que  le  deuil  et 
-a  misere  sont  étendus  si^r  le  globe  ; c’est  é lui  que  nos 
ennemis  honteux,  harassés  , fuyant  devant  nos  éten- 
dards  , redemandent  des  citoyens  , des  fils  , des  époux 
vaincus  par  nous,  et  morts  esclaves.  Ainsi  donc,  le  plus 
vaste  complot  formé  contre  le  genre  humain  est  des. 
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tendu  de  la  Tamise L’iiistolre  acîièvera  notre 

vengeance. 

Eh  , que  vous  reste-t-il  aujourdhui  de  tant  de  cri- 
mes ? Vous  avez  laissé  couper  entrois  morceaux  la  Po- 
logne -,  vous  avez  introduit  dans  la  Baltique  un  nou- 
vel hôte  qui  pourra  bientôt  rivaliser  ses  trois  voisins  , 
el  supprimer  chez  lui  votre  commerce  ; vous  avez* 
conspiré  contre  la  fortune  et  la  liberté  des  Bataves  : 
nous  avons  brisé  leurs  fers  , nous  leur  avons  donné 
la  liberté;  ils  repomperont  votre  fortune.  Vous  aviez 
séduit  les  Espagnols  : ils  trouvent  une  autre  famille 
dans  les  Français.  Vous  avez  rompu  l’équilibre  de  P Al- 
lemagne : la  France  en  sera  le-conservateur  et  l’ar- 
bitre. Vous  avez  tourmenté  tous  les  systèmes  de  1 Ita- 
lie , la  victoire  y a proclamé  la  république.  Caissiers 
de  Guillaume,  de  François  et  d’Amedée  , vous  etes 
devenus  insolvables  envers  leurs  soldats  , vos  créan- 
ciers , qui  ne  vous  pardonnent  votre  impuissance  qu  en 
vous  abandonnant  à votre  orgueil.  Vous  le  voyez  , il 
n’est  plus  de  lauriers  à espérer.  Dunkerque  et  Lille 
vous  ont  foudroyé  ; Valenciennes  vous  a chassé  -, 
Fleurus  et  Juliers  sont  vos  tombeaux.  Des  traitrea 
avaient  ouvert  Toulon  à des  lâches,  des  Français  y 
sont  rentrés  en  vainqueurs.  La  Corse  de  Paoli  s était 
vendue  ; la  Corse  de  la  France  s’est  reconquise.  Votre 
or  et  vos  denrées  ont  encore  des  succès  passagers  dans 
les  Antilles  ; mais  déjà  le  climat  et  le  fer  ont  consumé 
vos  bataillons.  Allez  voir  fumer  à Terre-Neuve  les  éta- 
blissemens  de  vos  pêches  ; vous  nous  avez  forcé  de  re- 
garder le  ravage  et  llncendie  comme  une  justice  a 
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VOUS  rendre.  Où  sont-elles  donc  ces  escadres  que  rom 
promeniez  avec  faste  dans  les  quatre  parties  du  uionde.> 
Serions-nous  donc  étonnés  de  trouver  dans  vos  ports 
des  noms  antiques  sur  cent  bâtimens  rongés  de  vers. 
Vous  avez  beau  amarrer  des  étrangers  , entasser  les 
nations  , insulter  à tous  les  droits  ; la  presse  , ce 
fléau  de  votre  hospitalité  , en  dépeuplant  votre  isie  , 
ne  fournit  aux  élémens  que  des  victimes. 

Dans  lequel  de  vos  royaumes  se  trouvera  l’or  qui 
doit  payer  talnt  de  calamités?  Votre  dette  est  un  abîme: 
il  faudrait  une  mine  entière  , une  mine  énorme  pour 
le  combler  : tôute  la  superficie  de  votre  isle  acquit- 
terait à peine  , en  plusieurs  années  , les  capitaux  accrus 
de  plusieurs  milliards  depuis  six  ans.  Vos  possessions 
d’A-sie  nourrissent,  il  est  vrai,  mais  ne  soldent 
pas  vos  prodigalités  politiques  : votre  puissance  est 
telle  dans  ces  contrées  , qu’on  ne  sait  plus  si  Londres 
est  encore  la  métropole  du  Bengale,  ou  si  Calcutta 
est  la  métropole  de  l’Angleterre.;  mais  enfin  le  terri- 
toire de  linde  est  le  champ  du  commerce  , et  vous 
«avez  pas  vu  qu’en  multipliant  autour  de  vous  et  la 
guerre  et  la  mort,  vous  desséchiez  vous-mêmes  tous 
les  canaux  de  la  richesse  ! Ces  Indiens  , vos  esclaves  , 
les  croyez-vous  de  vrais  Anglais  ? Ils  ont  en  exécra- 
tion votre  pouvoir  et  votre  nom.  Vous  avez  détrôné 
les  bourgeois  de  Londres  , souverains  en  Asie  ; leurs 
troupes  marchandes  ont  été  relevées  par  des  soldats 
plus  royaux.  Sachez  que  cette  succession  de  tyrans 
uniformes,  leur  brigandage,  leur  brutalité  ont  jetté 
par-tout  le  désespoir  : il  vous  faudra  bientôt  autant 
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de  gardiens  que  vous  y comptez  d’habitans.  Nous  J 
au  contraire  , nous  avons  laissé  des  souvenirs  toujours 
chers  aux  peuples  du  Coromandel , du  Malabar  et  du 
Mogol.  Leur  climat  les  rend  si  sensibles  aux  douceurs 
de  la  paix  , au  commerce  de  la  franchise  et  de  la 
bienfaisance  , que  depuis  long-temps  il  aurait  suffi  da 
nous  montrer  pour  hériter  de  vous.  Les  Marattes  ^ 
trompés  dans  la  dépouille  de  Tlppo-Zaéb  , ce  inema 
Tippo  dévorant  ses  affronts  , et  toujours  impatient 
d.e  les  venger  , invoquent  encore  sur  leurs  rivages 
les  conseils  et  les  vaisseaux  de  la  France.  Si  nos  an- 
ciens ministres  , dupes  ou  gagistes  des  vôtres  , au  lieu 
de  détruire  et  de  calomnier  nos  moyens,  avaient  senti 
notre  courage  , il  ne  resterait  pour  vous  dans  1 Asie, 
que  la  haine  qui  survit  à l’oppression  , et  sert  encora 
de  défense  à la  postérité. 

Eh  , quels  amis  auriez-vous  au  dehors  , vous  qui  au 
dedans  vous  isolez  de  vos  frères  ; vous  qui  dans  uix 
seul  peuple  avez  toujours  distingué  trois  familles , 
comme  votre  roi  , trois  couronnes.  Votre  fierté  dé- 
daigne la  fierté  des  Écossais.  Avec  les  mêmes  intérêts 
vous  n’avez  pas  une  patrie  commune.  L’Irlande  n’esC 
pour  vous  qu’une  colonie  subordonnée.  Aussi, les  mon- 
tagnads  d’Ecosse  garderaient  - ils  mieux  leur  liberté 
que  la  vôtre  , et  malgré  tous  les  paradoxes  moraux  et 
politiques  , quatre-vingt  mille  Irlandais  n’attendent 
de  nous  que  des  armes  pour  s’absoudre  de  six  cents 
ans  de  servitude. 

Superbes  insulaires  , la  mer  vous  environne  , et 
vous  voudriez  l’envahir.  Cet  élément , le  théâtre  de 
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votre  ambiüon  , l'instrument  de  vos  succès,  vous  le 
regardiez  aussi  comme  une  propriété.  Toutes  les  na- 
tions ne  devaient  naviguer  que  par  vous  et  pour  vous. 
Infracteurs  de  vos  propres  lois  , indociles  au  respect 
que  vos  Chartres  vous  commandent  pour  la  navigation 
des  étrangers  , si  la  Suède  , le  Dannemark  et  l’Amé- 
rique avaient  désespéré  de  nous  , s’ils  n’avaient  pas 
rendu  leur  intérêt  solidaire  de  nos  besoins  , vos  ports 
auraient  été  les  seuls  rendez  - vous  du  commerce  , les 
seuls  marchés  de  l’Europe.  Ajoutant  l’ostentation  de 
1 opulence  a l’abus  de  la  force  , n’aviez  vous  pas  pré- 
tendu payer  aux  peuples  navigateurs  tout  ce  que  la 
France  attendait  deux,  et  faire  avec  nous  assaut  de 
licliesse  ainsi  que  de  puissance.  Et,  lorsqu’aprés  tant  de 
complots  faméliques  , votre  cour  a vu  que  la  France 
vivait  toute  entière  , que  le  soleil  de  la  liberté  fécon- 
dait nos  sillons  , que  la  victoire  nourrissait  nos  armées^ 
sa  politique  indigente  a affecté  de  céder  aux  principes  ■ 

et  de  faire  grâce  à ce  qui  restait  de  neutralité  dans 
l’Europe. 

Mais  de  quoi  sert-il  aujourd’hui  de  vous  rappeler 
les  excès  d’un  gouvernement  qui  ne  vous  a circon- 
venu de  tous  ses  vices  que  pour  vous  détourner  de 
tous  ses  crimes.?  N’est-elle  pas  entièrement  cà  nud  la 
scandaleuse  Influence  du  ministère  et  du  trône  ? 
Jamais  l’opposition  a-t-elle  été  dans  une  minorité  plus 
impuissante  ; jamais  la  voix  des  vrais  amis  de  leur  pays 
a-t-elle  été  plus  méthodiquement  étouffée  .?  Qu’est  de- 
venu ce  triple  équilibre  de  pouvoirs  , ce  chef-d’œuvre 
de  la  politique  et  de  la  liberté  .?  Un  seul  pouvoir  n’est- 
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il  pas  au  moment  d’absorber  tous  les  autres  ? La  liste 
civilfe  n’est-elle  pas  le  nomenclature  des  courtisans  et 
îe  comptoir  des  séductions.  Oui  , c’est  pour  étendre 
chez  vous  la  servitude  , qu’on  a tourmenté  chez  nous 
la  liberté.  Rendons,  ont-ils  dit,  quelques  républicains 
odieux  et  criminels,  et  nous  ferons  exécrer  leur  répu- 
blique. Peuple  aveugle  , laisse  - là  les  Français  canni- 
bales et  sacrilèges  ; laisse  - là  l’audace  du  crime  et  la 
lâcheté  de  la  patience.  La  gloire  de  nos  soldats  expiera 
les  forfaits  de  nos  brigands , comme  notre  bonheur 
expiera  notre  honte.  La  liberté  , si  chèrement  acquise, 
se  conserve  en  s’épurant.  Il  en  coûterait  trop  pour 
redevenir  esclaves  , et  redevenir  encore  libres.  Mais  , 
vous  , pourquoi  épuise-t-on  votre  sang  et  vos  trésors  ? 
Est-ce  pour  l’accroissement  de  votre  commerce  etjde 
votre  industrie  Est-ce  pour  la  gloire  du  nom  anglais 
pour  reconquérir  des  possessions  perdues  ? Non,  votre 
commerce  et  vos  manufactures  refleuriraient  par  la 
paix.  Le  nom  anglais  serait  encore  honoré  par  une 
paix  honorable  : peut  - être  quelques  possessions  nou- 
velles seraient  ajoutées  à vos  domaines.  Mais  cet  étran- 
ger que  vous  avez  appelé  de  son  Allemagne  , comme 
si  vous  n’aviez  pu  trouver  parmi  vous  un  liomme  à 
couronner  ; voyez  où  vous  conduit  son  ambition  exo- 
tique. Electeur  de  Hanovre , il  craignait  les  invasions 
de  la  -Prusse  ; roi  d’Angleterre  , il  s’attaclie  à la  Russie 
dont  les  intérêts  sont  rivaux  des  vôtres  , et  garantit  par 
là  ses  possessions  germaniques.  Vous  possédiez  le  com- 
merce de  la  Pologne  ; il  donne  la  Pologne  consom- 
matîice  à la  Russie  , et  la  Pologne  commerçante  cà  la 
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Prusse.  Anglais  , il  livre  votre  navigation  mercantile 
à notre  commerce  devenu  presque  uniquement  mili- 
taire ; Hanovrlen  , il  vous  donne  à loyer  ses  soldats 
électoraux.  Humilié  comme  roi  , il  grossit  son  pécule 
à vos  dépens  comme  recruteur.  Qu’un  roi  baisse  un. 
autre  roi  plus  despote  ou  plus  heureux  que  lui  ^ que 
François  premier  jette  le  gant  à Charles  - Quint  , on 
ne  volt  là  que  deux  liommes  ; mais  que  des  nations 
entières  se  dévouent  à la  haine  , se  vendent  à la  passion 
d’un  seul , que  la  déclaration  des  droits  de  l’homme  ait 
été  le  signal  du  carnage  et  de  la  désolation  en  Europe  ; 
non  , il  n’est  plus  que  le  bonheur  du  genre  humain  qui 
puisse  consoler  de  tout  ce  qu’il  en  aura  coûté  pour 
l’obtenir.  Était- ce  donc  à nous  à vous  apprendre  ce 
que  les  annales  du  monde  ont  attesté  tant  de  fois  , que 
jamais  , presque  jamais , un  roi  ne  vit  dans  le  courage 
des  peuples  que  ses  défenseurs  ; dans  leur  silence  , ses 
esclaves  ; dans  la  religion  , leur  crédulité  ; dans  l’agri- 
culture , ses  besoins  ; dans  l’industrie  , son  luxe  ; dans 
le  commerce, ses  impôts  ; dans  la  justice  , son  nom  ; 
dans  les  monnaies  , son  image  , et  dans  la  gloire  elle- 
même,  qu’une  séduction  de  plus  qui  le  dispensait  de  la 
prudence.  . , 

» Anglais  , abjurez  enfin  tant  de  maux;  renoncez  à 
des  illusions  qui  ne  trompent  plus  que  vous -mêmes. 
Qu’est-ce  que  la  politique  sans  morale  ,1a  richesse  sans 
bonheur  , la  puissance  sans  gloire,  l’agitation  sans  li- 
berté ? Ce  n’est  qu’aux  peuples  heureux  qrdil  est  permis 
d’être  crédules  ; il  n’est  plus  permis  à aucun  d’être  in- 
juste. Sans  doute  nous  n’ayons  pas  vaincu  les  rois  pour. 
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devenir  tyrans  des  peuples.  La  République  française 
ne  veut  pas  disposer  aveç  eux  de  ses  victoires  en  com- 
mandant a leur  pensée.  Qu’ils  abusent  de  la  facilité  d’être 
esclaves  , qu’ils  exercent  le  droit  d’être  libres  , qu’ils 
se  prodiguent  cà  des  maîtres  ou  s’honorent  par  des  lois  , 
nous  ne  devons  plus  à riiutnanité  que  notre  respect  et 
nos  exemples.  Mais  dans  ces  grandes  combinaisons  qui 
vont  classer  de  nouveaux  intérêts  , nous  saurons  du 
moins  assurer  notre  tranquillité,  et  le  repos  de  la  France, 
ne  sera  jamais  indifférent  à l’Europe.  Nous  n^aurons 
plus  k souffrir  de  votre  orgueil  , mais  nous  n’envie- 
rons point  votre  bonheur.  Rivaux  d’une  autre  gloire  , 
nous  jouirons  des  travaux  de  nos  voisins  que  nous  en- 
richirons par  les  nôtres.  Nous  savons  qu’un  état  riche 
cesserait  bientôt  de  l’être  , s’il  n’était  environné  que 
d états  indigenset  misérables.  Nous  savons  que  le  com- 
merce n’est  que  le  résultat  des  autres  arts  , que  ferti- 
liser la  terre  , c’est  élever  des  atteliers  , qu’établir  des 
manufactures  , c’est  appeller  des  vaisseaux  , créer  des 
commerçans.  On  a dit  que  la  pauvreté  des  nations  était 
une  sauve-garde  contre  leurs  vices.  Nous  prouverons 
que  la  richesse  n’exclue  pas  les  vertus  , et  que  le  gou- 
vernement républicain  les  fait  naître.  La  France  est 
constituée  par  la  nature  créancière  éternelle  de  l’Eu- 
rope  ; au  Heu  de  lutter  contre  sa  destinée;  c’est  enren-~ 
dant  votre  tribut  plus  utile  pour  elle  qu’il  sera  plus  lé- 
ger pour  vous.  Centuplons  s’il  se  peut , nos  échanges  ' 
ne  communiquons  plus  avec  l’univers  que  pour  en  être 
aimés.  Vous  avez  de  grands  revers  et  de  grands  torts  à, 
réparer  : et  nous  aussi  nous  réparerons  les  succès  delà 
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güerre  ; mais  lorsque  la  liberté  indulgente,  plutôt  qwé 
satisfaite  , aura  signé  la  paix  , songez  que  la  République 
française  est  là  qui  vous  regarde  : estimez  les  Français  : 
Hez-vous  à leur  franchise:  souvenez-vous  de  leur  ven- 
geance. 


Un  publiciste  allemand  , renommé  par  son  exac- 
titude et  ses  connaissances  diplomatiques  , Mr. 
Posselt , vient  de  publier  un  tableau  comparatif 
des  acquisitions  et  cessions  des  grandes  puissances 
continentales. 

Depuis  la  paix  de  Westpbalie  fusqu’en  1792^ 
la  France  monarchique  aurait  acquis  iSgy  lieues 
quarrêes  , et  en  population  'o,,973,ooo. 

La  France  républicaine,  depuis  179^  jusqu  en 
Ü798  , an  5 , aurait  encore  acquis  en  territoire  ^ 
11,555  un  sixième,  lieues  quarrées  , et  4,895,781  , 
en  population. 

Acquisitions  de  la  Russie  , depuis  1721  , en 
lieues  quarrées  i3,j5o.  — Population,  8,000,000. 

Acquisitions  de  la  Prusse  , territoire  , lieues 
quarrées  , 4,220.  —Population  , 2,o77,boo. 

Acquisitions  de  F Autriche  , depuis  1648  , lieues 
quarrées  , 4>220.  — Population  , 5,676,500. 

Acquisitions  de  l’Autriche  depuis  1648,  — lieues 
quarrées  , 7,656.  — Population  , 1,037,700.* 

Cessions  de  l’Autriche  , depuis  1648.  — Terri- 
toire et  lieues  quarrées  > Population.; 

13,232,000. 


LIVRES  NOUVEAUX 

Qui  se  trouvent  chez  le  même  Libraire. 


' OYAGE  en  Hongrie , précédé  d’une  Descrip- 
tion de  la  ville  de  Vienne , et  des  jardins  impé- 
riaux de  Schœnbrun;  parle  D.  Robert  Townson; 
publié  à Londres  en  1797.  Traduit  de  l’anglais 
par  le  citoyen  Cantwel  , 3 vol.  in-S*^.  , enrichi 
de  la  Carte  générale  de  la  Hongrie,  et  de  18 
planches.  prix  18  fr.- 

La  Carte  se  vend  séparément,  5 

Depuis  environ  vingt  ans  , nous  avons  été  en- 
richis d’un  grand  nombre  de  Voyages.  Du  Châ- 
telet et  Eourgoin,  William  Coxe  et  Pallas , Vol- 
ney  , Georges  Forster  , Gilpin,.  Grosley  , Du- 
paty,  etc.  nous  ont  décrit  le  Portugal,  l’Espagne , 
la  Suisse,  le  Dannemarck,  la  Russie,  l’Egypte, 
l’Italie , la  France  , l’Angleterre  , etc.  etc.  ; et , 
grâces  à ces  illustres  et  savans  hommes  , nous 
connaissons , sur  ces  différens  pays  , tout  ce  qui 
peut  piquer  notre  curiosité  ; nous  pouvons  les 
parcourir  sans  sortir  de  notre  cabinet. 

Peu  de  voyageurs,  parmi  ceux  qui  ont  par- 
couru l’Allemagne , étaient  allés  au-delà  des  li- 
mites des  provinces  de  l’Autriche. 

pe  que  le  Savant  Bourgoin  est;  parmi  les  écri- 
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rams -voyageurs  les  plus  estimés  ; William  Coxe  , 
chez  les  nations  les  plus  éclairées  ; et  Pallasy 
dans  1 uni  vers  savant,  soit  comme  naturaliste, 
soit  comme  écrivain;  le  docteur  Townson  l’est 
parmi  ses  compatriotes,  et  dans  toute  l’Allemagne 
(son  Voyage  vient  d’étre  publié  en  langue  alle- 
mande p'arM.  Wieland),  et  encore  dans  la  répu- 
blique française,  associée  au  bienfait  de  ses  re- 
cherches , et  à la  sagesse  de  ses  observations  : cet 
estimable  naturaliste  jouira  de  notre  reconnais- 
sance au  même  degré  , et  sous  les  mêmes  titres. 

iNous  avons  lu  peu  de  livres  dont  les  auteurs 
soient  plus  instruits  , et  dont  les  études  et  les  con- 
naissances soient  aussi  etendues  , et  plus  variées.' 

Il  serait  bien  difficile  à un  autre  voyageur , aussi 
savant  que  M.  Tov^nson  , de  glaner  après  cet  au- 
teur, et  de  pouvoir  nous  annoncer,  sur  la  Hon- 
grie, des  choses  véritablement  dignes  de  remar- 
ques ; il  serait  également  très-difficile , avec  un 
talent  égal,  de  réunir,  au  même  degré,  cette 
ardeur  infatigable,  et  ce  courage  contre  toutes 
les  rigueurs  et  l’intempérie  des  saisons  , qui  ca- 
ractérise notre  auteur.  Veut-il  gravir  le  sommet 
des  Alpes?  son  zèle  s’aecroit  avec  les  difficultés; 
le  froid,  la  solitude,  les  dangers  de  toute  espèce, 
l’horreur  qui  s’empare  de  nous  à l’aspect  des  pré- 
cipices , ou  à la  Cime  des  pics  élevés  Jusques  dans 
les  nues , et  sur  lesquels  le  docteur  Townson  est 
allé  pour  y découvrir  de  nouveaux  trésors  dans 
l’histoire  naturelle;  tout  ce  qui  épouvante  les 
hommes,  tout  ce  qui  les  effraie,  et  tout  ce  qui 

» 


les  décourage , rien  n’a  pu  refroidir  Fardente  et 
indotuptable  curiosité  de  notre  voyageur,  etc. 
S’il  redescend  les  Alpes  , et  que  des  retards  inat- 
tendus le  retiennent  dans  les  villages  , il  marie 
sa  pensée  et  son  cœur  à la  situation  des  paysans- 

Du  m ême  œil  dont  il  a franchi  les  hauteurs  les 
plus  escarpées , il  pénètre  dans  la  sombre  profon- 
fondeur  des  raines  de  sel , et  dans  les  cavités  les 
plus  ténébreuses  des  mines  , si  riches  et  si  abon- 
dantes , de  la  Hongrie. 

De  Vienne,  où  il  a tout  vu  , il  se  rend  à Pres- 
bourg , à Cracovie  , à Gran  : s’il  parcourt  les  villes 
et  les  hameaux  , c’est  pour  en  étudier  les  mœurs  , 
les  usages  et  les  lois  ; mais  , et  constamment  , 
son  objet  principal  est  l’histoire  naturelle;  il  est 
plein  de  l’amOur  de  cette  science. 

J.  J.  Rousseau  a dit,  dans  son  Emile,  que,  de 
tous  les  voyageurs  l’Espagnol  était  celui  qui  re- 
tirait le  plus  de  fruit  de  ses  voyages  ; cet  éloquent 
écrivain  n’avait  pas  lu , il  n’existaient  pas  de  son 
temps,  les  Voyages  de  Pallas , de  Wm.  Coxe  , 
de  Duchâtelet,  et  de  Bourgoing;  il  n’avait  pas 
lu  Choiseuil  Gouffier  ni  Dupaty;  nous  pensons 
que  l’auteur  d’Emile  aurait  honoré  de  son  suf- 
frage, non-seulement  les  différens  Voyages  dont 
nous  parlons , mais  qu’il  lui  serait  souvent  arrive 
de  regretter  que  des  hommes  de  la  trempe  et 
du  mérite  du  docteur  Townson,  ne  soient  pas 
les  seuls  à qui  il  soit  permis  de  parcourir  le  globe; 
par  la  raison  qu’il  leur  appartient  de  le  bien  cou- 
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naître,  et  d’en  parler  avec  uné  pleine  et  entier© 
connaissance. 

Notre  voyageur  a encore  examiné  quels  sont, 
pour  la  Hongrie  , les  moyens  de  commerce  et  de 
prospérité  , sous  les  rapports  de  son  agriculture  et 
de  ses  manufactures  nationales  j les  lecteurs  se- 
ront donc  pleinement  satisfaits  de  la  lecture  de 
ce  Voyage. 

Les  véritables  amis  de  la  liberté  ne  verront 
pas  , sans  un  profond  respect,  la  courageuse  résis- 
tance qui  a été  opposée  en  lyqS,  par  les  comtés 
dAbaujvar  et  de  Bihar,  relativement  à la  liberté 
de  la  presse.  Nous  l’avouerons  avec  franchise  , 
nous  avons  été  très-agréablement  étonnés  de  cette 
véhemente  et  sage  éloquence  avec  laquelle  les 
membres  de  ces-^ comtes  ont  eu  le  courage  de 
lutter  contre  les  empietemens  successifs  et  rapides 
de  1 autorité  royale  , sur  les  droits  imprescriptibles 
de  la  Hongrie,  Nous  nous  soirimes  déterminés  à 
les  publier  en  latin  et  en  français  , pour  faire 
jouir  un  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs  du 
vif  plaisir  que  nous  avons  ressenti  à la  lecture 
de  ces  harangues  , pleines  de  sagesse  et  de  raison.. 


Description  géographique  et  historique  de  l’In- 
dos tan  ^ ou  empire  Mogol,  et  des  possessions 
Anglaises  dans  ces  contrées  ; précédée  de  THis- 
toire  des  Marattes , et  suivie  d’une  notice  sur  le 
Gange  et  le  Burrampooter  ; par  le  Major  James 
Rennell,  Ingénieur  géographe'dans  le  Bengale, 
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traduit  de  l’Anglais  par  les  citoyens  Boucheseîcliô 
et  Théophile  Mandar.  Paris,  an  7 , 3 yol.  in-80, 
et  un  vol.  w-4®.  atlas  ; prix,  3o  fr., 

La  Carte  générale  de  l’Indostan  , sur  quatre 
feuilles  Grand-Aigle , gravée  par  Tardieu  aîné, 
se  vend  séparément  ^ 

La  réputation  du  Major  Rennell , comme  geo- 
graphe  et  comme  homme  de  lettres  , est  si  bien 
établie  , que  nous  nous  dispenserons  de  pailer  ici  de 
son  Ouvrage.  Il  suffira  de  dire  qu’il  a eu  sept  édi- 
tions en  Anglais.  Nous  renvoyons  à la  Bibliothèque 
Britannique  , No®<  161 , i63  et  i65,  les  personnes 
qui  désireront  en  juger  d’après  l’analyse. 


Le  suivant  est  sous  presse. 

ployage  à S ophopoîis , ou  la  Cité  des  Sages , avec 
cette  épigraphe  : ,,  Un  seul  jom:  d’équité  ,^qu  il  est 
grand  aux  yeux  de  l’Eternel  ! ,,  par  Théophile 
Mandar. 

Cet  intéressant  Ouvrage  est  divisé  en  XVI  IL 
yres  , et  précédé  d’uin  discours  préliminaire  , ser^i 
vant  d’introduction.  Ce  Voyage  formera  trois  vo- 
lumes f/l- 80.  de  chacun  4 ^ 5oo  pages  d’impression  j 
il  paiaîtra  orné  du  portrait  de  l’auteur  , et  de  douze 
gravures  exécutées  par  des  artistes  du  plus  raie 
mérite. 

Le  citoyen  Théophile  Mandar  a voyage;  depuis 
l’âge  de  seize  ans  ( il  entre  dans  sa  quarantième 
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aûûee  ) en  Amérique,  où  il  a passé  près  de  cinq 
ans;  en  Espagne  , en  Angleterre  , en  Suisse.;  et 
dans  presque  tous  les  departemens  qui  formaient 
l’ancienne  France. 

Nous  avons  été  étonnés  de  la  profondeur  , dé 
1 originalité  , autant  que  de  l’importance  et  du  très- 
grand  interet  qu’il  a su  répandre  dans  un  ouvrage 
dont  le  but  est  à la  fois  philosophique  , moral  et 
politique. 

Les  gouvernans  couronnés  le  méditeront  avec 
cet  enthousiasme  qu’inspire  le  plus  vif  et  le  plus 
ardent  amour  de  l’humanité  , le  culte  de  la  justice 
et  la  vénération  pour  la  haute  sagesse,  inséparable 
de  la  science  vénérée  des  lois. 

Les  membres  du  gouvernement  dans  les  états 
libres  , y puiseront  avec  fruit  les  conseils  les  plus 
utiles  et  les  règles  les  plus  lumineuses  dans  la 
science  , si  difficile,  du  gouvernement  d’un  état. 

Les  Législateurs  considéreront  cet  Ouvrage’’ 
comme  un  compas  d’équité 

Le  Voyage  à Sophopolis  n’est  pas  , à propre-' 
ment  parler,  dans  le  genre  de  V Argénis  de  Bar- 
clay  , de  1 Utopie  de  Thomas  Motus  , de  VOcéana 
de  Jaj7ies  Harrington  , et  de  \lsle  inconnue-,  il  ne’ 
ressemble  pas  davantage  à la  République  de  Bo- 
din et  à l’Ouvrage  sur  la  République  , du  philo- 
sophe Platon,  Le  citoyen  Théophile  Mandar  a créé 
un  genre  absolument  nouveau  ; son  o’ojet  chéri 
son  but  principal  et  majeur  étant  de  dèhainer  les, 
cœurs  et  les  opinions  , et  de  rapprocher  tous  les. 
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peuples  et  leurs  gouvernemens  respectifs  vers  un 
centre  commun,  la  sagesse. 

Cet  Ouvrage  ne  sera  en  vente  qu’en  messidor 
prochain.  Le  prix  est  de  quinze  francs  pour  ceux 
qui  souscriront  d’ici  au  3o  germinal  ; et  passé 
ce  temps  , il  sera  irrévocablement  fixé  à vingt- 
un  francs. 

C Cet  Ouvrage  se  vend  pour  le  compte  de  V Auteur ),s 

Le  C.  Théophile  Mandat  répondra  aux  personnes 
qui  lui  feraient  des  observations  , et  à celles  qui  lui 
adresseraient  leur  souscription  , rue  Jacques  , maison 
Marie,  182,  à Paris. 


